
        
            
                
            
        

    


Résumé 
" Une femme sans cervelle, futile et snob ! " 
Décidément, l'agent fédéral Harry O'Dell a une piètre opinion de celle qu'il doit protéger. Alessandra Lamont est certes très belle - subliment belle !-, mais elle n'est pas son genre. De surcroît, elle est la veuve d'un lieutenant de la mafia. N'empêche qu'il doit désormais passer 24 heures sur 24 avec cette femme qui, à son insu, sert d'appât au FBI. Au fil des jours pourtant, le mépris de Harry s'émousse. Alessandra se révèle plus courageuse et débrouillarde qu'il ne l'aurait cru. Malgré lui, il est touché par sa combativité. Et c'est avec une crainte grandissante qu'il voit se refermer sur la jeune femme le piège inexorable sont il est lui-même l'instigateur... 



1 
D'un geste, George Faulkner réduisit au silence le groupe d'agents rassemblés dans la salle de repos du FBI devant le magnétoscope. 
— Regardez. Dans quelques secondes, il va arriver devant la vitrine, voir ce qui se passe dans le magasin et entrer, annonça-t-il. 
La vidéo qu'ils regardaient ne ressemblait pas aux enregistrements 
classiques 
de 
télésurveillance, 
généralement de mauvaise qualité. Celle-ci provenait d'un matériel ultra-sophistiqué, doté d'une piste audio. 
Le système, financé par le propriétaire d'une chaîne de supermarchés new-yorkais, avait été spécifiquement conçu pour repérer les deals de drogue furtifs entre les étals de melons et de brocolis. 
Quelques heures plus tôt, ce n'était pas une transaction de ce type que la caméra avait filmée, mais une tentative de hold-up qui aurait pu se terminer dans un bain de sang. 
C'est ce qui apparaissait en cet instant sur l'écran : trois malfrats très agités, qui venaient de tirer sur le jeune caissier. Recroquevillée au pied du comptoir, une adolescente pleurait en silence. 
L'un des agresseurs, un type d'origine hispanique avec un bandana autour du front, était passé derrière la caisse enregistreuse et tentait d'en ouvrir le tiroir. 
Un autre, celui qui avait tiré sur l'employé, était tellement camé qu'il ne tenait pas en place. Il dansait d'un pied sur l'autre près de l'entrée, son calibre 38 à la main. Quant au troisième, un vrai squelette ambulant, il restait dangereusement près de l'adolescente en état de choc, sans quitter des yeux Bandana qui se colletait avec la caisse enregistreuse. 
— Et voilà Harry, murmura George. Sur l'écran, la porte du magasin s'ouvrit. 
D'un même mouvement, les trois braqueurs relevèrent la tête. 
Harry O'Dell était le coéquipier de George depuis huit mois. Les agents le virent entrer en trombe dans la boutique et s'avancer d'une démarche qui rappelait celle du Camé, comme s'il était lui aussi sous l'emprise de la dope. 
Comme il atteignait le comptoir, la lumière du néon se refléta sur un objet métallique, et l'on vit que lui aussi tenait une arme à la main. 
Quand le Camé et Sac d'Os s'en rendirent compte, il était déjà trop tard. Harry pointait le canon du pistolet entre les yeux de Bandana, presque à bout portant. 
— Vide le tiroir-caisse ! cria-t-il. Attention, pas de gestes brusques. Tout ira bien si tu fais pas le mariole. 
Parmi ceux qui visionnaient la vidéo, un lieutenant s'exclama : 
— Il fait semblant de cambrioler le magasin? Il est dingue ou quoi ? 
George opina. 
— Le meilleur reste à venir. Sur l'écran, le Camé s'indignait. 
— Eh mec, tu peux pas faire ça ! On est déjà en train de braquer la boutique ! 
Sans cesser de viser Bandana, Harry pivota sur lui-même, jeta un coup d'œil aux deux autres et à l'adolescente effondrée par terre, comme s'il venait seulement de réaliser leur présence. 
Il ricana. 
— Qui dit que j'peux pas braquer cette putain de boutique ? Vous avez passé un accord avec le proprio pour être les seuls à pouvoir piquer dans la caisse ? 
Penché par-dessus le comptoir, il parut lancer un regard indifférent au jeune employé étendu sur le sol. 
En réalité, son œil expérimenté évaluait la gravité de ses blessures : tache de sang au niveau du pantalon, coupure au cuir chevelu. 
Il se redressa en rigolant. 
— Je le crois pas ! Vous lui avez collé une balle dans le cul ? Vous aviez peur qu'il s'assoie sur vous, c'est ça ? 
Dans la salle, l'un des agents du FBI murmura: 
— Il est cinglé ! 
Sur l'écran, le Camé s'emporta. 
— Dégage, mec ! Fous le camp, j'te le dirai pas deux fois. 
— Fous le camp toi-même ! Ça fait des jours que je mijote ce coup-là. Des semaines, même ! 
— On était là en premier ! beugla Bandana. 
— Allez vous faire foutre. J'y suis, j'y reste ! C'est pas parce que vous êtes arrivés dix minutes plus tôt que ça vous donne le droit de bousiller mon plan. Vous feriez mieux de dégager et d'laisser ça à un vrai pro, bande de débiles ! 
— Un pro ? Oh ! tu t'es regardé avec ta veste de bourge ? Eh ! les gars, vous avez vu, il fait un braquage en costard, ce naze ! Un costard dégueu, en plus ! On dirait que ça fait trois semaines que tu dors dedans, mec ! 
— Qu'est-ce que ça peut te foutre, connard ? Mêle-toi de tes oignons, espèce de... 
Sac d'Os recouvra soudain l'usage de la parole pour lancer d'un ton péremptoire : 
— De toute façon, t'es sur notre territoire ici ! 
Harry lui fit face. Sa physionomie se modifia brusquement. Sourcils froncés, il secoua la tête et sa fureur parut s'envoler d'un coup. 
— Gros Bill ? C'est toi ? 
— Hein ? fit l'autre, désarçonné. 
— Gros Bill ! Ça alors ! Sacré salopard, qu'est-ce que tu fous là? Me dis pas que tu me remets pas. On était à Walpole ensemble en... 87, 88. Qu'est-ce que tu deviens, mon vieux Gras-double ? 
L'air ahuri, Sac d'Os fit un bond quand Harry lui flanqua une bourrade dans les côtes. 
— Ta gueule! protesta-t-il. J'm'appelle pas Bill... ni Gras-double ! Tu te goures, mec ! 
— Bon sang, c'que t'as maigri depuis la taule ! Pas facile de perdre son lard, là-bas, avec cette saloperie qu'ils nous servaient à bouffer, hein Billy ? Et comment va Bennie Tessitada? Lui et toi, vous étiez comme deux frères. 
Incrédule, le lieutenant qui visionnait la scène s'exclama : 
— Ce type n'a peur de rien ou quoi ? 
— Ce que tu vois là s'est passé le premier soir de ses vacances. Les premières qu'il prenait depuis dix-sept semaines ! répliqua George. Harry n'est pas une tête brûlée, mais je ne sais pas comment il se débrouille, il tombe toujours sur ce genre de plans. 
Sur l'écran, le Camé s'énervait franchement et faisait de grands gestes avec son calibre 38. 
— On te dit de dégager, connard ! Tu vois pas que t'es en train de tout faire foirer ? 
— Moi ? Moi, je fais tout foirer ? C'est qui le petit génie qui a tiré une balle dans le cul du caissier avant de s'apercevoir que le tiroir-caisse était fermé ? Et devant témoins, en plus ! railla Harry qui baissa les yeux sur l'adolescente apeurée et l'apostropha avec rudesse : Tu veux ma photo, toi ? Fous le camp, et plus vite que ça ! 
Il se baissa et la saisit par le bras pour la remettre brutalement debout. La fille poussa un cri de douleur. 
Elle était aussi terrifiée par Harry que par les trois autres excités. 
— Casse-toi ! cria-t-il encore. Incrédule, Sac d'Os s'interposa. 
— Qu'est-ce que tu fous? C'est un otage, tu peux pas la laisser se barrer ! 
— Eh mais... une minute! 
Harry venait de se tourner vers la fille pour lui prendre le menton à pleine main. Un moment, il étudia son visage strié de larmes, avant de s'exclamer, l'air consterné: 
— C'est pas vrai ! Vous les accumulez, les mecs. 
Vous pouviez prendre n'importe qui en otage, et il a fallu que vous choisissiez celle-là. C'est Tina Maria d'Angelo, la fille d'Antonio d'Angelo, bon Dieu ! 
— Antonio... d'Angelo? 
— Oui, le Rital de Brooklyn, ça vous dit rien peut-
être ? Je vous préviens, si ce type apprend que vous avez touché un cheveu de la tête de sa fille, vous êtes morts. Faut vous débarrasser d'elle et fissa ! 
Sac d'Os et Bandana en restèrent bouche bée. Harry en profita pour pousser la fille vers la sortie. 
— Allez, dégage, toi ! 
La fille ne se le fit pas dire deux fois et détala dans la seconde. 
— Eh... bon boulot ! commenta, admiratif, le lieutenant de police dans la salle de repos. 
Sur l'écran, le Camé se mit à brailler: 
— Mais t'es complètement malade, mec ! 
Maintenant, on n'a plus d'otage ! Qu'est-ce qu'on va faire si ça tourne au vinaigre et qu'les flics rappliquent? 
— Moi, je veux pas d'embrouilles avec Tony d'Angelo, intervint Bandana. 
— C'est des conneries ! assura le Camé qui postillonnait de fureur. Tu trouves que cette fille a l'air d'une Ritale, toi ? Ce connard raconte n'importe quoi ! 
Il braqua soudain son arme sur Harry et beugla : 
— Je vais te descendre ! 
Il était dans un tel état d'excitation qu'il dut maintenir son pistolet à deux mains. Harry se figea, paupières plissées. Face au canon de l'arme, il regarda son adversaire droit dans les yeux. 
On aurait dit un fou. 
— Tu veux me descendre, mec ? dit-il d'une voix si basse qu'on peinait à l'entendre. Vas-y, tire. J'en ai rien à foutre. Mais je peux te jurer un truc. Même si tu me colles un pruneau dans le crâne, je t'aurai buté avant d'être par terre. 
Personne ne bougeait, ni sur l'écran ni dans la salle où étaient réunis les agents fédéraux. Tout le monde retenait son souffle. Sauf George, qui fit entendre un petit rire. 
— Le pire, c'est que c'est vrai ! Il s'en fout. Parfois, ça me fait peur. Quand nous prenons la même voiture, je ne lui laisse plus jamais le volant. 
Sur la vidéo, le Camé laissa retomber son bras. 
Harry éclata d'un rire dément et passa derrière le comptoir. Dans son dos, Sac d'Os et le Camé échangèrent un regard incertain. Ils étaient en train de se dire que ce type était complètement givré. Et sans doute n'avaient-ils pas tort. 
— Pousse-toi ! intima Harry à Bandana. Je vais te l'ouvrir, ce putain de tiroir. C'est pas compliqué, suffit juste de trouver le bouton... 
Il s'était placé entre le jeune employé inanimé et le malfrat. Agenouillé devant la caisse, il se mit à tâtonner sous le comptoir. 
— Et voilà ! s'exclâma-t-il au moment où le hurlement strident d'une sirène déchirait l'air. 
— Espèce de taré ! hurla Sac d'Os. T'as déclenché l'alarme ! Maintenant c'est sûr, les flics vont débarquer! 
— Erreur... ils sont déjà là ! 
Souriant, Harry s'était dressé, l'arme au poing. 
— Les mains en l'air. Que personne ne bouge. 
Vous êtes en état d'arrestation, bande de nazes. 
C'est alors que la fusillade éclata. 
Mais Harry étant Harry, elle se termina presque avant d'avoir commencé. 
* 
* * 
La lumière brillait derrière toutes les fenêtres de la maison. 
Alessandra Lamont venait de se garer dans l'allée. 
Elle resta immobile au volant, à fixer la monstruosité de style Tudor où elle avait vécu durant les sept dernières années. 
Lorsqu'elle était sortie trois heures plus tôt, pour se rendre à l'hôpital pour enfants de Northshore, elle n'avait laissé allumé que dans le vestibule. 
A présent, la maison était entièrement éclairée et toutes les vitres brisées. 
Trois heures plus tôt, l'équipe de nettoyage avait laissé la demeure dans un parfait état de propreté, en prévision de la visite immobilière fixée au dimanche suivant. 
Alessandra se pencha vers le pare-brise pour mieux voir. Non, pas une fenêtre n'avait échappé au saccage. 
Pas même le vitrail en forme de rosace situé au-dessus de la porte d'entrée. 
Cette année avait été particulièrement éprouvante et, de toute évidence, ce n'était pas terminé. 
En janvier, Griffin Lamont, son mari, avait décidé de mettre du neuf dans sa vie. À vingt-sept ans, Alessandra avait donc rejoint le club des ex-épouses. 
Griffin l'avait échangée contre une poupée plus jeune et plus tape-à-l'œil. 
Après avoir été fêtée et admirée en société, en parfait archétype de l'épouse-trophée qu'on exhibe dans les soirées mondaines, elle avait été brusquement mise au rebut. 
En février, elle s'était retrouvée à la même table que Griffin et leurs avocats respectifs, pour négocier les modalités du divorce. Assis face à elle, toujours aussi beau et blond, ses yeux bleus vides de toute émotion derrière ses lunettes, il n'avait exprimé aucun regret, aucun remords, comme si, pour lui, les sept dernières années n'avaient jamais existé. 
À sa décharge, il lui avait accordé tout ce qu'elle réclamait. La maison, les trois voitures, un pourcentage important de ses avoirs disponibles en liquide. 
Apparemment, il ne désirait qu'une seule chose : le buisson d'azalée qui lui venait de sa mère et qui était planté dans le jardin, à l'arrière de la maison. 
Alessandra pensait avoir remporté une bataille décisive, en particulier au moment d'entamer les formalités en vue d'adopter Jane. 
À huit mois, souffrant d'une grosse malformation cardiaque, la petite était pour ainsi dire considérée comme inadoptable par les services sociaux. 
Alessandra l'avait connue à l'hôpital pour lequel elle collectait des fonds en tant que bénévole. Elle avait pris l'habitude de passer plusieurs fois par semaine à la nursery pour donner le biberon et dorloter les nourrissons. Ceux de l'Assistance publique partaient assez vite dans des familles d'accueil, mais les problèmes médicaux de Jane dissuadaient les meilleures volontés. 
Et pourtant, son sourire était aussi doux et chaud qu'un rayon de soleil... 
Alessandra avait présenté une requête d'adoption en tant que mère célibataire. Avant leur séparation, rassemblant tout son courage, elle avait demandé à Griffin s'il envisagerait d'adopter la petite. Celui-ci avait refusé tout net. Une handicapée ? Pas question ! 
Elle était tombée sur la tête ou quoi ? 
Sans doute était-elle folle, en effet. 
Et fin février, donc, elle avait cru s'en être très bien tirée. 
Or, en mars, elle avait appris qu'une triple hypothèque pesait sur la maison, que les voitures achetées en leasing ne leur appartenaient pas, et que Griffin s'était déclaré en faillite personnelle. 
Il était complètement fauché et n'avait plus rien sur ses comptes bancaires. Par conséquent, Alessandra était elle aussi sur la paille. 
Les services sociaux lui avaient envoyé une lettre pour lui signifier le rejet de sa demande. Elle n'était pas autorisée à adopter Jane. Étant donné l'état de ses finances et l'étendue de ses dettes, elle ne pouvait plus prétendre élever un enfant, a fortiori en qualité de parent unique. 
Si la trahison de Griffin l'avait blessée, cette ultime rebuffade l'avait anéantie. Personne au monde ne voulait de cette petite fille qu'on avait baptisée Jane Doe. Qu'allait-elle devenir ? 
Tout à l'heure, Alessandra avait appris que Jane serait placée en institution spécialisée dès qu'elle serait en état de quitter l'hôpital. 
Le mois de janvier avait été affreux, février horrible, mais mars... mars, vraiment, détenait le record! 
En mars, Alessandra avait découvert que la police recherchait Griffin pour une affaire de drogue qui avait mal tourné. Quelques jours plus tard, deux inspecteurs étaient venus frapper à sa porte pour lui annoncer que le cadavre de son « presque ex-mari » avait été retrouvé flottant dans l'East River, non loin de l'aéroport de La Guardia. Il avait les mains liées et, selon le rapport d'autopsie, deux balles dans la nuque. 
Classique règlement de comptes. 
La mort brutale de Griffin avait fortement choqué Alessandra. Bien sûr, elle lui en voulait beaucoup de tout ce qu'il lui avait fait endurer mais sans souhaiter sa mort pour autant. 
Interrogée par la police, elle avait affirmé tout ignorer des individus avec lesquels Griffin s'était acoquiné. 
Elle avait cependant de fortes suspicions... 
Michael Tozzi. Homme d'affaires new-yorkais soupçonné d'être un parrain de la mafia. Griffin avait fait sa connaissance près de dix ans plus tôt, lors d'un tournoi de golf organisé à l'occasion d'une quelconque manifestation caritative. 
Pétrifiée, Alessandra fixait toujours la façade de sa maison vandalisée quand son téléphone de voiture se mit à sonner. Bien que bouleversée, elle réussit à répondre d'une voix presque normale. 
— Allô? 
— Où est le fric ? fit une voix rugueuse sans préambule. 
— Pardonnez-moi, je ne sais pas ce que... 
— Trouvez-le ! coupa la voix sèchement. Vite. 
Sinon, vous serez la prochaine. 
La communication fut coupée. 
Manifestement le mois de mars n'était pas encore terminé. 
* 
* * 
Assis dans la salle d'interrogatoire, la tête posée sur la table, sa tasse de café à la main, Harry dormait, complètement dans le coaltar. 
Il dormait exactement comme George s'y attendait : crispé, la mâchoire contractée, les paupières plissées. 
Les traits de certaines personnes se détendent totalement dans le sommeil ; elles retrouvent alors une physionomie lisse et juvénile. Ce n'était certes pas le cas de Harry. 
George échangea un regard avec le lieutenant qui l'accompagnait puis haussa les épaules et expliqua: 
— Les deux derniers mois ont été plutôt gratinés. 
On a bossé non-stop avec l'équipe de Jersey City pour faire inculper Thomas Huang. 
Le lieutenant, un colosse, alla s'asseoir face à Harry et secoua la tête avec lassitude. 
— On arrête un chef de la mafia et moins de deux semaines plus tard, son remplaçant fait tourner le business comme si de rien n était ! 
— 
Pas 
cette 
fois. 
Nous 
avons 
décapité 
l'organisation. Grâce à Harry! Il est champion pour ce genre de choses. 
Le lieutenant considéra Harry d'un œil dubitatif. 
— Un champion ? Il n'en a pas l'air. Pas même d'un fédéral. 
George ajusta son nœud de cravate et ôta une poussière imaginaire sur la manche de son impeccable veston noir. 
— Nous ne faisons équipe que depuis peu et n'avons pas encore travaillé la question de la tenue. Il a des progrès à faire, c'est vrai, concéda-t-il. 
— Vous voulez que je demande aux gars de vous aider à le porter dans la voiture ? suggéra le lieutenant. 
— Non merci. Inutile. Il ira de lui-même. 
— Vous êtes sûr ? Un de nos inspecteurs avait besoin de la salle, il a voulu le secouer, mais pas moyen de le réveiller. 
— Moi, j'y arrive très bien, assura George. Tenez, vous allez voir... 
Penché vers son coéquipier, il chuchota : 
— Michael Tozzi. 
Harry redressa brusquement la tête. 
— Hein ? Où ça ? 
L'œil pétillant, George poursuivit à l'intention du lieutenant de police : 
— On ne change pas une équipe qui gagne. Nos petits gars se sont tellement bien débrouillés avec Huang que nous allons les garder pour notre prochain objectif. Un certain Michael Tozzi. Il trempe dans un trafic de drogue, la prostitution et la corruption en tout genre, pour ne citer que quelques-unes des charges qui pèsent contre lui. Sans parler de meurtre, bien sûr. 
— Alors c'est vrai, ce qu'on raconte ? Vous allez vous attaquer à Tozzi ? Et on dirait que vous vous fichez que ça se sache ! 
— Ça nous plaît bien de le mettre sur les dents. 
Harry but une gorgée de son café, grimaça et la recracha aussitôt dans sa tasse. L'air accusateur, il s'en prit à George : 
— Pourquoi tu m'as laissé dormir ? 
— Bah ! tu n'as rien raté. Tu as roupillé deux ou trois heures, pas plus. 
Harry se frotta la nuque d'une main. 
— Comment va le petit jeune de la supérette ? 
— Il va s'en tirer. La balle n'a pas touché l'os et la plaie au crâne n'aura pas de conséquences. Il doit sortir de l'hôpital demain matin. 
— Et les trois zigotos ? 
— Ils iront bientôt gaspiller au pénitencier l'argent de nos chers contribuables. 
— Et Tozzi ? Pourquoi tu parlais de lui ? grommela Harry en se frottant les yeux. 
— Je bavardais juste avec le lieutenant. Ce dernier intervint. 
— On a quand même du neuf concernant Tozzi. 
C'est tombé il y a une heure à peine. Une effraction chez un mec de Long Island qui a eu la malchance de lui déplaire et qu'on a retrouvé dans l'East River. Rien ne relie Tozzi au meurtre, bien entendu. Quoi qu'il en soit, la baraque de ce type a été visitée. C'est quelque part du côté de... Farmingville, je crois. 
Harry se leva brusquement. 
— C'est pas plutôt Farmingdale ? C'est là-bas qu'habitait Griffin Lamont. 
— Lamont, oui, c'est bien le nom du gus. Je peux vérifier si vous voulez, proposa le lieutenant qui se leva à son tour. 
— Oui, s'il vous plaît. Et vérifiez aussi l'adresse, tant que vous y êtes. 
— Et zut ! maugréa George. Je savais bien que je n'aurais pas dû te laisser dormir. 
— Farmingdale n'est pas très loin, dit Harry en remuant la tête de gauche à droite afin de dénouer les muscles de son cou. À cette heure, il ne faudra pas plus d'une heure pour y aller. 
— Ah non ! s'exclama George. Je n'irai pas à Long Island ce soir. C'est absolument, définitivement hors de question ! 
* 
* * 
Alessandra était dans la cuisine et tremblait de tous ses membres. 
Les cambrioleurs avaient tout détruit dans la maison, méthodiquement. Ils avaient lacéré à coups de couteau les canapés et les tentures, fait du petit bois avec le mobilier. Dans les placards, les vêtements avaient été déchirés. Son maquillage et ses produits de beauté étaient réduits en bouillie dans la salle de bains et de la peinture maculait les murs et l'épaisse moquette du salon. 
Dans la cuisine, les débris des assiettes en porcelaine jonchaient le carrelage mexicain. Le contenu du garde-manger et du réfrigérateur gisait par terre, les pots de verre brisés en mille éclats, la nourriture écrasée sur le sol parmi les tessons. 
C'était une véritable dévastation, le chaos total dans cette demeure autrefois tranquille qui avait été son sanctuaire. 
Alessandra courut vers l'évier; elle avait peur de vomir. En silence, elle maudit Griffin et lui souhaita toutes les flammes de l'enfer. De son vivant, il l'avait traitée comme un objet. Mort, il exerçait encore sur elle une emprise qui ne se desserrait pas. 
 Où est le fric ? 
Elle n'en avait pas la moindre idée. 
— Madame Lamont ? 
Elle se redressa vivement, vérifia par réflexe sa coiffure dans le verre brisé d'une photo encadrée au mur. 
— Je suis dans la cuisine, indiqua-t-elle. 
L'inspecteur poussa la porte et fit deux pas à l'intérieur de la pièce. Les vestiges du service en cristal de Waterford crissèrent sous ses semelles. Il s'arrêta avec une grimace d'excuse, tendit le combiné du téléphone sans fil. 
— Le signal d'appel a retenti pendant que je parlais au capitaine. C'est un certain Brandon Wright qui souhaite vous parler... 
Son 
avocat. 
Enfin 
! 
Alessandra 
prit 
la 
communication. 
— Brandon, Dieu merci ! La maison a été entièrement vandalisée. Pouvez-vous venir le plus vite possible et... 
— Alessandra, il est presque 2 heures du matin ! 
— Mais la maison est sens dessus dessous et... 
— Non, désolé, je ne peux pas me déplacer, coupa son avocat avec un lourd soupir. Et je sais que le moment est mal choisi, mais... je voulais vous parler. 
Voilà, je serai direct. Vous n'avez plus un sou. Vous ne pouvez plus payer mes honoraires. 
En quête d'un endroit où s'asseoir, Alessandra passa dans le séjour. D'une voix aussi calme que possible, elle articula : 
— Je vois. 
Entre les canapés éventrés et les chaises fracassées, il n'y avait nulle part où s'asseoir dans la maison. Elle devait donc encaisser debout cette ultime avanie. 
— Je suis désolé. Je m'en veux de vous faire faux bond dans un moment pareil, mais vous savez que je prends deux cent cinquante dollars de l'heure, et à ce tarif, rien que le trajet pour venir jusqu'à Farmingdale vous coûterait... 
— Oui, bien sûr. Vous avez raison... 
La porte d'entrée était restée entrouverte. 
Alessandra aperçut deux hommes qui discutaient sur le perron. Ils finirent par pénétrer dans le vestibule. 
— ... Sept années d'amitié valent bien moins que deux cent cinquante dollars de l'heure, acheva-t-elle d'un ton acerbe. 
Sa remarque prit Brandon au dépourvu. Il fallait avouer que cela ne lui ressemblait guère de se rebiffer de la sorte : Griffin l'avait bien dressée. Au cours de leurs années de vie commune, elle avait appris à chuchoter son assentiment en toutes circonstances, qu'elle soit d'accord ou non. Seulement Griffin était mort, maintenant, et la vie d'Alessandra connaissait un sacré changement. 
— Je vous en prie, Brandon. Ne pouvez-vous pas vous déplacer... en tant qu'ami ? 
Au bout du fil, l'avocat eut une hésitation perceptible et, dans le silence qui s'ensuivit, Alessandra tourna son attention vers les deux policiers qui venaient de faire leur entrée. 
Le premier était brun, costaud, râblé. Pas très grand. Alessandra mesurait 1,73 m et ce type devait faire à peine cinq centimètres de plus qu'elle. Mais il était puissant, large d'épaules et manifestement musclé. 
Il formait un contraste saisissant avec son coéquipier, bien plus grand, svelte et plein d'allure dans son costume noir à la coupe parfaite. À côté, l'imperméable froissé de l'autre aurait presque pu passer pour une fripe. Il n'avait pas dû voir le pressing depuis une bonne dizaine d'années. Entre les pans flasques de couleur indéterminée, on entrevoyait sa chemise déboutonnée au col et sa cravate qui pendouillait de travers. 
Le plus grand était coiffé à la dernière mode ; chaque mèche tombait parfaitement en place. Son collègue, lui, possédait une épaisse tignasse hirsute, dans le plus pur style « saut du lit ». 
En bons flics, ils étaient en train d'inspecter leur environnement. Les yeux bruns du plus petit se posèrent sur Alessandra qu'il jaugea avec la même acuité qu'un peu plus tôt les coussins lacérés du canapé et les éclaboussures de peinture écarlate sur les murs. 
Dans le combiné, la voix de Brandon lui donna enfin la réponse qu'elle redoutait. 
— Je ne peux pas, Alessandra. C'était différent, quand vous étiez mariée à Griffin. Maintenant qu'il est mort... non, Jeanie ne comprendrait pas. 
Alessandra retint une exclamation. Ne pouvait-on comprendre qu'elle ait besoin de soutien après l'assassinat de son ex-mari et le saccage de sa maison ? 
Brandon interpréta correctement son silence. 
— Je suis désolé, Alessandra. Mais je sais très bien ce que Jeanie penserait si je venais chez vous en pleine nuit. Je ne peux pas vous aider. Et il faut que je raccroche. Bonsoir, et encore une fois, je suis navré. 
— Pas tant que moi. 
Alessandra coupa la communication. Elle était seule. Complètement seule. Pour la première fois de sa vie, elle n'avait personne vers qui se tourner, personne pour prendre les choses en main à sa place. 
Où est le fric ? Trouvez-le. Vite. Sinon vous serez
la prochaine ! 
Pendant quelques secondes, il lui fut impossible de respirer. 
— Madame Lamont? 
Elle leva la tête, croisa le regard du flic aux cheveux embroussaillés. Ses yeux bruns étaient semblables à du chocolat liquide, ambré et chaud. Avec de tels yeux, il devait se faire aisément pardonner sa mise négligée. Avec de tels yeux, il devait obtenir à peu près tout ce qu'il voulait. 
Il n'était pas particulièrement beau, et pourtant il avait un charme certain. Son nez était trop grand, ses lèvres trop minces, ses pommettes perdues dans la largeur de son visage. Il avait la quarantaine et, sur sa mâchoire anguleuse, sa barbe de quelques jours se striait de poils gris. 
— Ça va ? s'inquiéta-t-il. 
Un instant, Alessandra faillit déverser le chagrin, le désespoir et la peur qui l'étouffaient ; éclater en sanglots hystériques et courir se jeter dans les bras de cet inconnu. Mais c'était un flic, pas un ami. Elle n'avait plus d'amis. Ceux d'avant son mariage, elle les avait laissés s'éloigner un par un au cours des sept dernières années. Elle avait gardé ses distances avec les autres bénévoles à l'hôpital. En fait, elle n'avait fréquenté que les relations d'affaires de Griffin, comme il le souhaitait. Au moment du divorce, la plupart de ces gens lui avaient tourné le dos, et lorsque la police avait lancé un avis de recherche contre Griffin, juste avant qu'on ne le retrouve mort, le téléphone avait cessé de sonner chez elle. 
— Ça ira, répondit-elle enfin. 
Et c'était vrai. Elle n'avait peut-être personne sur qui se reposer mais, d'une manière ou d'une autre, il lui faudrait surmonter cette épreuve. Survivre. Elle devait y croire. 
Ce n'était pas vraiment pour elle qu'elle s'inquiétait, mais pour Jane. 
— Je m'appelle Harry O'Dell, madame Lamont. 
Elle accepta sa main tendue après une hésitation, réussit à ne le toucher qu'à peine et lui offrit son sourire typique des Dames du Club. Poli et distant. 
Il eut une drôle de mimique, mi-amusée, mi-sarcastique. Dans ses yeux, la lueur chaleureuse s'éteignit. 
— Je suis du FBI. Et voici mon coéquipier George Faulkner, ajouta-t-il. 
— Du FBI? 
En dépit de la brusque accélération de son pouls, elle était parvenue à garder un ton détaché. La peur coula dans ses veines et envoya des décharges glacées jusque dans ses doigts et ses orteils. 
 Où est le fric ? 
Était-il possible que la police ait intercepté cet appel téléphonique ? Sinon, pourquoi lui aurait-on envoyé des fédéraux ? 
Elle serra le combiné du téléphone entre ses mains tremblantes pour ne pas trahir son émotion. 
O'Dell ne daigna pas expliciter leur présence. Il se contenta de la dévisager. Son regard glissa ensuite sur son chemisier en soie bien pris dans la ceinture de son pantalon de fine laine. Ce n'était évidemment pas ses vêtements qui l'intéressaient, mais ce qu'il y avait dessous. 
Alessandra avait l'habitude. 
Avec ses traits à la beauté hollywoodienne, ses yeux bleus aux paupières en demi-lune, ses épais cheveux blonds et son corps aux proportions parfaites, avec ses tenues griffées et son maquillage soigné, elle se savait belle à couper le souffle. 
Trop belle pour avoir le moindre ami. 
— Nous aimerions vous poser quelques questions, madame Lamont. 
La voix de Harry O'Dell gardait une pointe d'accent des quartiers faubouriens de New York, tout comme son 
physique 
rugueux 
trahissait 
des 
origines 
populaires. Sans doute venait-il de Brooklyn, ou peut-
être du Bronx. Certainement pas de Long Island. 
Alessandra avait elle-même beaucoup travaillé pour se débarrasser de ces intonations, pas assez distinguées selon Griffin. Elle savait les reconnaître chez autrui. 
— Mes condoléances, madame, pour la perte de votre mari, déclara l'agent Faulkner avec l'accent bourgeois du Connecticut. 
— Ex-mari, corrigea aussitôt Alessandra. 
Les deux agents échangèrent un regard surpris. Elle enchaîna : 
— Le divorce n'était pas encore prononcé, mais Griffin avait quitté le domicile conjugal depuis janvier. 
Je considère que notre mariage a pris fin à cette date. 
— Je comprends, acquiesça Harry O'Dell. Et j'imagine donc que vous n'avez pas eu le cœur brisé quand on l'a retrouvé flottant dans l'East River? 
— Je ne l'ai pas tué, si c'est ce que vous insinuez. 
— Je n'insinue rien du tout, madame, mais je suis heureux de vous l'entendre dire. 
Il se moquait d'elle ouvertement, en dépit du regard glacé qu'elle lui avait retourné et qui aurait transi n'importe qui d'autre. 
— Savez-vous qui a vandalisé votre maison ? 
La réponse d'Alessandra fut aussi laconique que celle qu'elle avait fournie aux policiers du district quelques heures plus tôt. 
— Non. 
— Vous n'avez vraiment aucune idée? 
— J'ai des idées, agent O'Dell. Mais ce n'était sans doute pas le sens de votre question. Vous me demandez si je soupçonne quelqu'un ? Eh bien, si je devais me livrer à des supputations gratuites... je dirais qu'il s'agit très probablement des mêmes personnes qui ont assassiné Griffin, conclut-elle après avoir choisi ses mots avec soin. 
— Pourquoi, à votre avis ? 
Où est le fric ? Trouvez-le. Vite. 
La main d'Alessandra se crispa davantage sur le combiné du sans-fil. 
— La police semble croire que Griffin était impliqué dans un trafic de drogue. 
— Vous ne vous en doutiez pas ? 
— Quelles qu'aient été ses activités, il ne m'en parlait pas. Il ne discutait pas de ses affaires avec moi. 
Ni de rien d'autre, d'ailleurs. 
Harry O'Dell désigna d'un geste circulaire la pièce dans laquelle ils se trouvaient. 
— Ceux qui ont fait ça cherchaient manifestement quelque chose. Ils ne se sont pas amusés à détruire la maison pour le plaisir, madame Lamont. 
Où est le fric ? 
— Malheureusement, je ne peux vous donner aucune indication à ce propos, agent O'Dell. 
Il demeura silencieux un long moment, sans la quitter des yeux, les commissures de ses lèvres retroussées par une pointe d'amusement. De toute évidence, il ne la croyait pas et il n'éprouvait aucune sympathie pour elle. 
Cependant il la désirait ; elle en était sûre. Si elle lui avait pris la main pour l'entraîner à l'étage, il l'aurait suivie sans plus poser de questions. 
— Merci de nous avoir accordé votre temps, madame Lamont. 
Il s'éloigna de quelques pas puis se retourna soudain. 
— Avez-vous un endroit où dormir ce soir? 
Autant pour le convaincre que pour se convaincre elle-même, elle répondit avec fermeté. 
— Ne vous tracassez pas à ce sujet. 
* 
* * 
— Elle est plus futée qu'elle en a l'air. 
Ils filaient sur la voie expresse de Long Island. 
George jeta un coup d'œil dans le rétroviseur latéral avant de passer sur la file de gauche. 
— Comme beaucoup de gens. Toi aussi, tu es plus malin qu'il n'y paraît au premier abord, rétorqua-t-il. 
Harry regardait à travers la vitre le Queens qui défilait. Il s'efforçait d'oublier son épaule qui lui faisait mal à hurler. 
— Par contre, tant que nous sommes dans les comparaisons, elle sent bien meilleur que toi, ajouta George. 
— J'ai pas remarqué. 
Comme George se bornait à sourire, Harry concéda. 
— O.K., j'ai remarqué. 
Alessandra Lamont sentait divinement bon. Une odeur fraîche, féminine, raffinée, à l'instar de ces fragrances qui embaumaient les boutiques de luxe à Paris. Il en avait fait l'expérience lors d'un séjour plutôt tendu en compagnie de Sonya, deux mois avant qu'ils ne se quittent pour de bon. 
Harry ferma brièvement les yeux et grommela : 
— Qu'est-ce qu'elles ont de si spécial, les blondes? 
Quand je parle à une blonde, mon vocabulaire se réduit d'un coup à une douzaine de mots. Et la politesse empêche que je les prononce à haute voix ! Tu as vu comment elle se la joue ? Ça me rend dingue. Elle se prend pour une duchesse ou quoi ? Elle espère peut-
être nous faire croire qu'elle ne sait pas que sa foutue baraque a été payée du sol au plafond avec le fric de la mafia ? 
Moqueur, il singea la voix pompeuse d'Alessandra Lamont. 
— « Griffin ne discutait pas de ses affaires avec moi. Ni de rien d'autre, d'ailleurs. » Tu m'étonnes ! Il n'était pas totalement idiot, ce vieux Griff. Une fille comme ça, tu ne la laisses jamais ouvrir la bouche, même quand elle est seule dans une pièce ! 
Le silence retomba. George attendit d'avoir roulé sur un bon kilomètre avant de demander : 
— Bon, tu as fini ? 
— Non! 
Harry laissa échapper un long soupir et entreprit de se masser la nuque. Il avait précisément le sentiment qu'il était loin d'en avoir fini avec Alessandra Lamont. 
Il avait mal partout. Il s'était salement cogné l'épaule l'autre soir, en plongeant pour protéger le jeune caissier quand la fusillade avait éclaté dans la supérette. Celle-ci n'avait pas duré plus de quinze secondes, mais il avait autant de bleus sur le corps. Et s'endormir plié en deux sur la table de la salle d'interrogatoire l'avait achevé. Il avait passé l'âge de ces conneries. 
Il ne se rappelait plus la dernière fois où il avait dormi chez lui, dans son lit, ni avoir jamais dormi au côté d'une femme telle qu'Alessandra Lamont. 
Il stoppa là le cours de ses pensées pour demander à George : 
— Qu'est-ce qu'elle sait, à ton avis ? 
Un fin crachin s'était mis à tomber. George mit les essuie-glaces en marche avant de répondre. 
— Je crois qu'elle nous cache quelque chose. Dis-moi, malgré ses airs de duchesse, je trouve qu'elle t'a sérieusement reluqué. Je ne sais pas pourquoi, mais en vous regardant, l'expression « confidences sur l'oreiller» m'est venue plusieurs fois à l'esprit. 
— Quoi ? Tu délires ! 
— Avoue que ce serait quand même une façon d'égayer tes soirées libres moins dangereuse que d'affronter seul trois braqueurs ! 
— Pas sûr... 
Harry essaya d'étirer ses membres engourdis, et son genou douloureux heurta le tableau de bord. 
— Aïe ! Merde ! De toute façon, cette fille n'est vraiment pas mon genre. 
— Elle est superbe. Et blonde. C'est exactement ton genre, au contraire. Tu viens de le dire. 
— Il est clair que la mort de son mari ne l'a pas bouleversée. Elle l'a épousé pour son fric, ça saute aux yeux. Cette fille, c'est une poule de luxe, rien de plus. 
C'est plutôt ton genre, non ? 
— Excuse-moi, mais il y a une légère différence entre une strip-teaseuse et une pute ! 
— Mouais... désolé. 
— Je ne sors pas avec des prostituées. Mais ça ne m'empêche pas d'engager des gogo-danseuses quand il y a une petite fête organisée au bureau... et en prime, ça fait enrager Nicole ! confia George avec un sourire malicieux. 
— Et comment va notre brave Nicki ? Elle passe si vite dans les couloirs que j'ai même pas le temps de lui dire bonjour. 
— Bah... comme d'habitude. 
George avait divorcé de Nicole bien avant que Harry ne devienne son coéquipier, pourtant il ne se passait pas un jour sans qu'il mentionne son nom. 
Le silence retomba et, pendant un moment, on n'entendit plus que le chuintement des pneus sur l'asphalte mouillé. 
— Tu as eu le temps de jeter un coup d'œil au dossier de Griffin Lamont? reprit George. Tu as vu sa photo ? 
— Ouais. 
Tous deux avaient vu le cadavre après son séjour de plusieurs jours dans la rivière. Ce n'était évidemment pas comme un cliché pris du vivant de la victime. 
Cheveux clairs, yeux clairs, peau claire. Lamont était relativement séduisant si l'on aimait les teints d'endive qui ne voyaient pratiquement jamais la lumière. Mais la plupart des femmes ne regardaient sans doute pas plus loin que le compte en banque bien garni du bonhomme. 
— Quand je pense qu'il a largué un canon pareil... 
Quel taré ! fit remarquer George. 
— D'après les documents officiels, ils ont divorcé au motif de «différends irréconciliables». Il voulait des enfants, pas elle. Je suppose qu'elle avait peur de grossir ! 
— Tu as vu les papiers du divorce ? Quand ? 
— Cet après-midi, pendant que tu te rasais pour la deuxième fois de la journée. J'ai laissé le dossier sur ton bureau. Tu vois tout ce que tu rates à force d'être si pointilleux sur l'apparence ? 
— Je croyais passer la soirée avec Kim, figure-toi. 
Dis donc, je suis sûr que si tu retournais à Farmingdale demain pour offrir une épaule compatissante à cette chère Mme Lamont, tu pourrais... 
— Recommence pas avec ça ! J'ai pas besoin de ce genre de problèmes. 
— Où vois-tu un problème entre deux adultes consentants qui iraient dîner ensemble, auraient une discussion très stimulante sur le plan intellectuel, et qui... 
Harry eut un rire sec. 
— Stimulante sur le plan intellectuel ? Tu l'as mal regardée. Elle ne sort pas de Harvard ! Je te parie un mois de salaire qu'elle n'a pas plus qu'un brevet de secrétariat. Et encore, mention passable et sans l'option sténo ! 
— Tu as dit qu'elle était futée, objecta George. 
— J'ai dit: «Plus futée qu'elle n'en a l'air», nuance. 
Enlève les fringues de marque, la silhouette sculptée à l'aérobic, les cinq tonnes de maquillage et de laque, et tu ne trouveras pas grand monde en dessous. 
George éclata de rire. 
— Quelle idée de faire abstraction de tout ça pour aller creuser en dessous ! Cela n'intéresse personne ! 
Tu ferais bien de revoir l'ordre de tes priorités, mon pauvre Harry ! 
* 
* * 
Alessandra avait appelé une entreprise de réparation de vitrages ouverte vingt-quatre heures sur vingt-quatre. A 4 heures du matin, les ouvriers avaient fini de bâcher les fenêtres de la maison et, cinq minutes plus tard, leur fourgonnette franchissait le portail, bientôt suivie par la voiture de la patrouille policière qui était restée sur place. 
Alessandra se rendit dans le garage. Elle cherchait le barbecue que Griffin avait remisé là pour l'hiver, presque six mois plus tôt. Six mois seulement... même s'il lui semblait qu'une vie entière s'était écoulée depuis. 
Elle s'était mariée bien trop jeune, parce qu'elle voulait plaire à ses parents, plaire à Griffin. Elle s'était toujours conformée à leurs souhaits pour devenir celle qu'ils voulaient qu'elle soit, sans prendre en compte ses propres désirs ou ses aspirations personnelles. 
Ses parents étaient morts depuis longtemps, et Griffin aussi, maintenant. Elle se sentait à la dérive, ballottée par les événements et incertaine d'être capable de prendre en main son existence. 
Il lui faudrait pourtant acquérir son autonomie : personne ne lui dirait quoi faire, dorénavant. Pour la première fois au cours d'une vie qui, au premier abord, avait pu paraître dorée sur tranche, elle ferait ce qu'elle voulait, comme elle l'entendait, à son gré. 
Elle dénicha le barbecue, ainsi que le sac de charbon de bois que Griffin avait refermé avec soin. En dessous, elle trouva ce qu'elle était réellement venue chercher: la bouteille d'allume-feu. Elle l'emporta dans la cuisine et sortit par la porte de derrière après avoir allumé la lumière extérieure. Dehors, elle prit une profonde inspiration, emplissant ses poumons de l'air frais de cette nuit printanière. 
Le jardin commençait à refleurir. Des feuilles vert tendre pointaient sur les branches des arbres et luisaient doucement. L'azalée, la belle azalée de Griffin plantée près du perron, s'était déjà couverte de petits boutons roses. 
Alessandra vida la bouteille d'allume-feu, craqua une allumette puis, immobile dans la pénombre qui précédait l'aube, regarda flamber l'azalée de Griffin. 
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Alessandra venait de prendre son linge au pressing et consultait sa montre pour savoir si elle avait le temps de rendre visite à Jane, lorsqu'une longue limousine se glissa derrière sa voiture. 
Elle la suivait de près, trop près, et resta presque collée à son pare-chocs alors même qu'Alessandra abordait le quartier où elle habitait. 
Au lieu de bifurquer dans sa rue, elle poursuivit son chemin en direction du centre commercial. Peut-être la limousine ne la suivait-elle pas, après tout ? Peut-être était-elle parano et... 
Son téléphone de voiture sonna. 
Elle s'immobilisa au feu rouge avant de répondre et prit une profonde inspiration pour se calmer. Ce n'était qu'une coïncidence : certainement l'agent immobilier qui appelait, ou l'employé de la compagnie d'assurance. 
— Allô? 
— Madame Lamont ? fit une voix douce et cultivée, quoique teintée d'un fort accent. Tournez dans le parking sur votre droite et garez-vous là devant la boulangerie, s'il vous plaît. 
— Pardon ? 
Le feu passa au vert, mais Alessandra dut freiner tout de suite à cause d'une voiture qui arrivait en sens inverse et qui lui coupa la route pour tourner dans le parking. 
— Vous ne pensez tout de même pas... 
— M. Tozzi veut vous voir, coupa la voix masculine. Nous pouvons régler cela à l'amiable, entre amis. Ou d'une manière très différente, beaucoup moins amicale. A vous de choisir. 
Sans répondre, Alessandra s'engagea dans le parking et se gara devant la boulangerie. 
* 
* * 
Il était 16 heures, mais au club le FantasmatiX, le temps importait peu. À toute heure du jour ou de la nuit, une femme se trémoussait sur scène devant un parterre de spectateurs masculins. 
George alla s'installer au bar, au fond de la salle, et salua d'un sourire Carol, la barmaid qui, comme d'habitude, lui servit sa vodka tonic avec une larme de citron vert. 
— Tu peux prévenir Kim que je suis là ? 
Carol acquiesça et alla décrocher le téléphone. 
George but une gorgée de son cocktail. Il alluma une cigarette en jetant un coup d'oeil dans la salle. 
Il aperçut parmi les spectateurs un certain nombre de visages familiers. Et bien sûr, il connaissait toutes les filles par leur prénom. 
En ce moment, c'était Monique qui évoluait sur scène. Elle se déhanchait et se cambrait dans des postures défiant toute tentative de description. Parfois, George se plaisait à imaginer une toute nouvelle discipline olympique, qu'on aurait pu appeler 
«gymnastique pour adultes», où les concurrentes se seraient nommées Trixie Pompon ou Bunny Lafleur... 
Carol revint vers lui. 
— Kim est la prochaine à passer, monsieur Faulkner. Elle vous retrouvera après le numéro. 
— Merci, Carol. 
George tira une bouffée de sa cigarette, saisit un cendrier et se tourna vers la scène pour profiter du spectacle. 
* 
* * 
La limousine se gara devant un entrepôt. Ils se trouvaient maintenant quelque part dans le Queens, dans un quartier où Alessandra n'avait jamais mis les pieds, près de la rivière et des docks. 
L'homme avec un fort accent, celui qui lui avait parlé au téléphone, ouvrit la portière et lui fit signe de descendre. 
Il était grand, blond, large d'épaules et doté du faciès caractéristique des Européens de l'Est : traits plats, pommettes slaves, nez légèrement aplati, front large et yeux bleus. 
— Où sommes-nous ? demanda Alessandra. 
Il la considéra sans exprimer la moindre émotion ni la moindre admiration pour sa beauté. Impassible. 
Presque dénué d'humanité. 
Elle aurait tout aussi bien pu être invisible. 
Ou déjà morte. 
— Il vaut mieux que vous ne posiez pas trop de questions, répondit-il d'une voix qui rappelait celle d'Arnold Schwarzenegger dans le rôle du Terminator. 
Elle prit son courage à deux mains. 
— Vous avez dit que Michael Tozzi désirait me voir. Alors que faisons-nous ici ? Je sais très bien qu'il habite... 
— Veuillez me suivre, s'il vous plaît. 
Tout cela était ridicule ; elle n'avait pas de raison d'avoir peur. Elle connaissait Michael et sa femme Olivia depuis sept ans. Et même si les rumeurs qui couraient çà et là étaient vraies, si certaines activités de Michael sortaient bel et bien de la légalité, cela ne signifiait pas qu'elle avait quelque chose à craindre de sa part. 
Il l'appréciait et s'était toujours montré aimable avec elle. A Noël dernier, par exemple, lors d'une soirée chez lui, il lui avait préparé un cocktail en lui racontant une blague plutôt bébête à propos d'un rabbin, d'un prêtre et d'un alligator... 
Oui, Michael Tozzi l'aimait bien. Cela dit, il fallait avouer qu'elle avait également cru qu'il aimait beaucoup Griffin... 
Le Terminator ouvrit la porte de l'entrepôt. À 
l'intérieur, l'espace avait été cloisonné et ils s'engagèrent dans un long couloir qui s'étendait jusqu'à l'extrémité du bâtiment. 
Alessandra, dont les hauts talons résonnaient sur le carrelage, ne vit aucune porte dans cette zone. Elle aperçut seulement un couloir faiblement éclairé qui débouchait un peu plus loin sur la gauche. L'ambiance était lugubre, carrément angoissante, propice aux idées sinistres. 
Et si elle se trompait ? Si Michael Tozzi avait bien commandité la mise à sac de sa maison ? S'il était à l'origine de l'appel téléphonique de la veille ? 
 Où est le fric ? Trouvez-le. Vite. Ou vous serez la
prochaine ! 
S'il avait fait assassiner Griffin ? 
Terminator s'arrêta enfin devant une porte, la première qu'Alessandra voyait depuis leur entrée dans l'entrepôt. Il frappa au battant qui s'entrebâilla de quelques centimètres. Un homme leur jeta un coup d'œil, puis la porte se referma sans qu'aucune parole soit échangée. 
— Mais... que... commença Alessandra. 
— On attend. En silence, lui intima Terminator. 
* 
* * 
— Je savais bien que je te trouverais ici. 
George ferma les yeux. Non, ce n'était pas la voix de son ex-femme. Il ne voulait pas que ce soit la voix de son ex-femme ! 
Mais lorsqu'il rouvrit les yeux, il vit bel et bien Nicole en train de s'asseoir sur le tabouret voisin. 
— Je t'ai appelé à la maison. Comme ça ne répondait pas, je suis venue directement ici. Tiens, tu refumes? s'étonna-t-elle en agitant la main devant son nez. Depuis quand ? 
Il tira sur sa cigarette avant de la déposer dans le cendrier. 
— Environ quatre mois après notre séparation. 
Nicole portait un pantalon de toile kaki et un pull, une tenue tout à fait décontractée en ce samedi, et pourtant elle conservait l'allure stricte de l'agent fédéral hyperpro. Pas une mèche rebelle dans ses courts cheveux bruns ; à peine une touche de maquillage sur son visage sérieux. 
George feignit de concentrer son attention sur Monique et grommela : 
— C'est ma première journée de congé depuis des semaines. J'espère que tu as une bonne raison de ne pas avoir attendu lundi matin pour me parler. 
Sur scène, Monique venait de s'agenouiller. Elle dégrafa son soutien-gorge et le fit glisser le long de ses bras. Puis, tête renversée, dos cambré, elle offrit aux spectateurs la vision de ses seins aux larges aréoles qui, dans la lumière des projecteurs, prenaient une teinte nacrée. 
— Waouh ! C'est du vrai ? ricana Nicole. 
— Bien assez vrai pour moi, rétorqua George. 
— C'est elle, Kim? 
Il se tourna et surprit une lueur de tristesse dans son regard intense posé sur lui. Il préféra toutefois l'ignorer et refusa aussi de penser à l'effet qu'avait eu leur récent divorce sur elle. 
Car Nicole n'avait pas été affectée le moins du monde : elle était aussi dure et insensible qu'elle l'avait accusé de l'être. 
Mais alors, pourquoi cette mélancolie non feinte dans ses yeux ? 
— Non, répondit-il d'un ton sec. Kim est la prochaine à passer. Tu ne la verras pas, tu seras déjà repartie. 
Sur scène, Monique se redressait sans que ses seins à la rondeur parfaite frémissent d'un iota. Nicole avait sans doute raison : la nature ne fabriquait pas des seins pareils. 
— Je vais superviser l'équipe qui s'occupe de Tozzi, annonça Nicole. 
— Sur... sur le terrain ? Avec Harry et moi ? 
s'exclama 
George, 
incapable 
de 
cacher 
sa 
consternation. 
— Eh, relax ! se moqua-t-elle avec un sourire acide. La plupart du temps, je serai au bureau, mais c'est à moi que vous rendrez des comptes. 
— Oh! très drôle... 
— Et justement, je voulais te parler de Harry O'Dell. Il est fiable, à ton avis ? 
— C'est le meilleur coéquipier que j'aie eu jusqu'à présent. 
Il planta son regard dans le sien, la défiant de mentionner qu'ils avaient fait équipe autrefois... un milliard d'années plus tôt. 
Nicole ne mordit pas à l'hameçon. 
— Le psy du service tend à croire qu'il est au bord de la crise. Il a déjà la réputation d'être ingérable, et on raconte que son obsession pour Tozzi est due à un motif personnel. 
— Pour Harry, tout est personnel. Il est complètement dingue, convint George. Mais c'est lui le meilleur, et je suis sérieux, Nic. Ne le retire pas de l'équipe, tu commettrais une énorme erreur. 
Elle soutint son regard un moment avant d'acquiescer. 
— Bon, très bien. Il reste. Pour le moment. 
* 
* * 
— Quel plaisir de vous revoir, Alessandra ! 
Michael Tozzi était assis derrière un immense bureau en chêne. À son entrée dans la pièce, Alessandra avait été surprise. Elle avait imaginé du bois sombre, du cuir noir. Or, les murs étaient peints de couleur claire et, bien qu'il y ait peu de fenêtres, l'endroit était lumineux et aéré, égayé de fleurs fraîches et de plantes disposées un peu partout. 
Puis, elle ne vit plus que l'énorme chien qui grondait, babines retroussées, au bout de la chaîne que tenait l'homme silencieux posté près du bureau de Tozzi. 
Elle recula derrière Terminator. 
— Je vous prie de m'excuser, dit Michael Tozzi. 
Couché, Loukoum ! 
Le chien obéit, mais son regard ne quitta pas Alessandra et il garda les oreilles pointées et les dents découvertes. Le cœur de cette dernière battait si vite qu'elle pouvait à peine respirer. 
Malgré tout, elle réussit à sourire. 
— J'ai une peur panique des chiens depuis que je suis toute petite. Même les gentils toutous me terrifient, avoua-t-elle. 
— Je sais. Et Loukoum n'a rien d'un gentil toutou. 
En fait, il a été dressé à tuer. Voulez-vous vous asseoir? 
La seule chaise disponible se trouvait à un mètre du chien. Loukoum... Quel nom ridicule pour un chien d'attaque ! 
— Merci, je préfère rester debout. 
— Asseyez-vous, j'insiste. 
Comme elle ne bougeait pas, il se tourna vers Terminator. 
— Ivo? 
Celui-ci prit Alessandra par le bras. Elle se dégagea d'un geste brusque, fit un pas en avant et saisit la chaise par le dossier. Ce n'est qu'après l'avoir éloignée de Loukoum qui grondait toujours qu'elle s'assit. 
Le regard marron de Michael Tozzi trahissait de l'amusement, mais une lueur menaçante s'y était également allumée. 
— Savez-vous pourquoi vous êtes ici ? 
Il y avait des moments dans la vie d'une femme où elle pouvait retourner une situation à son avantage en jouant les godiches. Celui-ci n'en faisait pas partie. 
— Je suppose que cela a un lien avec la mort de Griffin? 
— En effet. Voyez-vous, ma chère Alessandra, vous détenez quelque chose qui m'appartient. 
* 
* * 
Sur la scène du FantasmatiX, Monique achevait son numéro, jambes écartées, roulant des hanches dans une danse du ventre très suggestive. 
— Elle est douée, hein? fit George. Nicole eut un rire. 
— Tu es vraiment un sale con, tu sais ! 
— Bon, je te raccompagne à la porte ? 
Il descendit de son tabouret mais Nicole secoua la tête. 
— Tu es pressé de te débarrasser de moi, on dirait. 
Mais je n'en ai pas terminé. Il faut encore que nous parlions. 
Monique quitta la scène sous les applaudissements du public. George se rassit avec un soupir. 
— Je te rappelle que c'est mon jour de congé, chérie. Elle prit le verre de George et en but une gorgée. 
— Moi aussi, je suis en congé, mais c'était urgent. 
Toi et O'Dell, vous êtes allés à Long Island hier soir, n'est-ce pas ? Pour cette histoire de violation de domicile et de vandalisme, chez Alessandra Lamont? 
— Tu trouveras mon rapport sur ton bureau lundi matin. Pas avant, grommela-t-il en récupérant son verre. 
— Il ne s'agit pas de ça. Ce matin, j'ai reçu un appel d'un informateur sûr, Selon lui, on raconte dans le milieu que Tozzi en a après cette femme. Il aurait découvert que Griffin Lamont le doublait en dealant avec un concurrent. Tozzi l'a buté en guise de représailles et pour bien montrer aux autres ce qu'ils risquaient s'il leur venait l'idée d'imiter Lamont. Ce n'est qu'après lui avoir logé deux balles dans le crâne que Tozzi s'est rendu compte que l'autre l'avait soulagé d'un million de dollars. 
— Oups... dommage! 
— Oui. Comme quoi tout le monde peut se tromper. 
— Ça expliquerait pourquoi la maison de Lamont a été mise à sac. Les hommes de Tozzi cherchaient le magot ? 
— C'est ce que nous pensons. Tozzi va chercher à récupérer son fric auprès de la veuve. Sinon il l'éliminera, et le résultat ne sera pas joli à voir. 
Toujours selon mon indic, il aurait l'intention de lui faire payer cher la trahison de son ex-mari. Il ne peut pas se permettre d'être magnanime. 
— Non. On ne change pas une méthode qui a fait ses preuves. Régner par la terreur, c'est encore ce qu'il y a de plus efficace, philosopha George. 
Il glissa un œil en direction de la scène encore déserte. D'ordinaire, il y avait toujours une pause de dix minutes entre deux numéros de strip-tease. Il lui restait donc environ sept minutes avant que Kim ne fasse son entrée. D'ici là, il devait se débrouiller pour faire déguerpir Nicole. 
— J'ai un plan, reprit Nicole. Il consiste à faire disparaître Alessandra Lamont pour faire croire à Tozzi qu'elle a intégré le Protocole de Protection des Témoins. Ensuite, nous simulerons une fuite d'information afin qu'il sache où elle se cache. Quand il enverra ses sbires la liquider, le comité d'accueil sera prêt. Avec un peu de chance, nous le coincerons pour association de malfaiteurs et tentative de meurtre. 
— Et tu crois qu'Alessandra Lamont sera d'accord pour servir d'appât ? 
— Non. Et il ne faudra rien lui dire, ce serait trop risqué. Nous ne savons pas quels sont ses liens avec Tozzi. Elle pourrait tout lui raconter pour lui prouver sa loyauté et l'amadouer. 
— Et pourquoi ne pouvais-tu attendre lundi pour me raconter tout ça ? 
— Il paraît que Tozzi a donné un ultimatum à Mme Lamont. Mon informateur ne savait pas au juste combien de temps il lui a laissé, mais j'imagine que ça n'ira pas au-delà de quelques jours. Donc, je veux que vous retourniez chez elle pour lui dire ce que nous avons appris et lui coller la frousse de sa vie. 
* 
* * 
Alessandra était morte de peur. Son cœur battait si fort qu'il lui semblait impossible que Michael Tozzi n'en perçoive pas le bruit sourd et chaotique. 
Un million de dollars. Griffin lui avait volé un million de dollars ! 
Loukoum s'était relevé. 
— J'ignore où est cet argent ! se défendit-elle. 
Griffin et moi étions en instance de divorce. Il ne vivait même plus à la maison. Pour ce que j'en sais, il a peut-
être tout dépensé. 
Michael Tozzi tourna la tête vers Ivo. 
— Ai-je dit que je voulais des excuses et des plaintes ? 
— Non, monsieur. Vous voulez l'argent que Griffin Lamont vous a volé, répondit Ivo, impassible. 
Tozzi reporta son regard sur Alessandra. 
— Griffin a fait main basse sur cet argent il y a presque un an. En avril, pour être plus précis. À cette époque, vous roucouliez encore comme deux tourtereaux, non ? Alors, ma chère Alessandra, vous avez quarante-huit heures pour me le rendre, conclut-il en se levant. 
— Mais... mais... 
Elle bredouillait. La main d'Ivo pesa sur son épaule. Il secoua lentement la tête, de droite à gauche, et elle ferma la bouche. 
Michael Tozzi prit la laisse des mains de l'homme qui tenait le chien. 
— Savez-vous combien de temps il faudrait à une bête comme Loukoum pour déchiqueter une personne de votre gabarit ? demanda-t-il sur le ton de la conversation. 
La terreur noua la gorge d'Alessandra. Elle secoua la tête sans piper mot. Non, elle n'en avait pas la moindre idée. Un million de dollars ! Si Griffin avait dépensé une telle somme, jamais elle ne pourrait rembourser Tozzi. 
Jamais. 
Il sourit, du même sourire qu'il lui avait adressé en lui tendant son cocktail, le soir de Noël. 
— Je n'en sais rien moi non plus, dit-il. Mais si vous ne me rendez pas mon argent d'ici à deux jours, nous connaîtrons la réponse. 
* 
* * 
La musique démarra, sonore, syncopée. George consulta sa montre. Quatre minutes. Kim commençait son numéro avec quatre minutes d'avance. Et merde ! 
Il descendit du tabouret. 
— On devrait peut-être aller trouver Harry pour que tu lui répètes ce que tu viens de me dire, suggéra-t-il. 
A cet instant, les lumières s'allumèrent sur scène. 
Rien qu'à voir l'expression qui se peignit sur les traits de Nicole, George sut que Kim venait de faire son entrée. 
Son ex-femme regarda la strip-teaseuse, puis George, puis de nouveau Kim. 
— Mais... c'est mon portrait craché! s'exclama-telle. À la manière de Harry, George émit un ricanement incrédule, avec juste ce qu'il fallait de mépris. 
— N'importe quoi ! 
— Enfin, ça saute aux yeux ! 
Il pivota vers la scène, la mine pensive, comme s'il s'évertuait en vain à déceler les similitudes entre les deux femmes. 
Kim ondula des hanches et sa jupe, glissant sur ses jambes, révéla un string riquiqui. Elle se tourna ensuite pour offrir aux spectateurs une meilleure vue de son postérieur. 
— Non, vraiment je ne vois pas, prétendit-il. Bon, vous êtes toutes les deux brunes et vous êtes à peu près de la même taille, mais à part ça... 
— Et les cheveux courts et presque la même coupe. 
Les yeux, le nez... Bon sang, George, cette fille pourrait être ma jumelle ! 
Kim s'approcha du bord de la scène pour laisser un spectateur glisser un billet de un dollar sous la ficelle de son string. Souriant, elle fit passer sa langue sur ses dents. 
Nicole balança un coup de poing sur le bras de George qui protesta. 
— Eh ! Ça va pas, non ? 
— Tu n'es qu'un salopard, un sale pervers ! Ça t'excite de regarder une fille qui me ressemble faire ce genre de choses? Comme ça, tu peux m'imaginer comme une bimbo, un objet sexuel qui se donne en spectacle rien que pour toi, hein ? Ose dire que ce n'est pas ça ! jeta-t-elle, les yeux étincelants de fureur. 
— Tu es complètement parano, ma parole... 
— Tu ne supportes pas qu'une femme réussisse et qu'elle soit meilleure que toi au jeu que tu entends gagner! 
George leva les yeux au plafond. 
— Tu ne vas pas remettre ça sur le tapis ! 
— Cette fille, elle sait que tu te sers d'elle pour assouvir tes vieux fantasmes dégueulasses et revanchards ? 
— Tu ramènes toujours tout à toi, hein ? Il ne t'est pas venu à l'esprit que cette vague ressemblance, que pour ma part je ne vois pas du tout, pourrait juste être le fruit du hasard ? 
— Non! 
— Alors, pour ta gouverne, et bien que ça ne te regarde absolument pas, sache que notre relation est purement sexuelle. Kim est dans le même état d'esprit. 
Il se trouve qu'elle adore s'envoyer en l'air avec un agent du FBI. Dieu sait pourquoi, d'ailleurs, parce que, selon mon expérience, personnelle, les fédéraux sont nuls au lit ! 
C'était un coup bas. Durant une seconde terrifiante, il crut à l'impossible : il crut qu'il avait réussi à faire pleurer l'agent Nicole Fenster. 
Ce qu'il avait dit n'était même pas vrai. Ce n'était pas le sexe qui les avait séparés, mais le fait que Nicole ne pensait qu'à son job et était obsédée par ce fameux « 
plafond de verre » réservé aux femmes, ce plafond qu'il lui fallait à tout prix faire voler en éclats, même au détriment de leur couple. 
Elle ne pleura cependant pas. Comme toujours, elle se domina et garda son sang-froid. Il n'aurait pas fallu qu'on puisse la soupçonner d'être une femme de chair et de sang, vivante, humaine, quoi ! Et sa voix était aussi coupante qu'à l'ordinaire quand elle demanda, un sourcil ironiquement arqué: 
— As-tu jamais eu un cœur, George ? Ou as-tu réussi à me berner dès le tout début de notre histoire ? 
— C'est toi le grand chef, la responsable d'équipe. 
À toi de deviner. 
— Va te faire foutre ! lança-t-elle avant de tourner les talons. 
George la regarda s'éloigner jusqu'à ce qu'elle franchisse la porte, mais elle ne se retourna pas. 
Sur scène, Kim venait d'enlever le haut de son Bikini. Elle s'était enduit le corps d'huile et ses seins magnifiques luisaient dans le halo lumineux des spots. 
George se détourna pour aller téléphoner à Harry. 
* 
* * 
Emprunter le couloir en sens inverse parut à Alessandra aussi long qu'à l'aller. Quarante-huit
heures. Un million de dollars. Quarante-huit heures. 
Un million de dollars...  Cette rengaine sans fin faisait écho dans sa tête. 
Au moment où elle arrivait à l'intersection, un homme déboula de l'autre couloir et la heurta, la repoussant brutalement contre le mur. 
Alessandra poussa un cri. Le visage de l'inconnu, à quelques centimètres du sien, était affreusement tuméfié et couvert d'ecchymoses violacées. Sa paupière droite était si enflée qu'on ne voyait presque plus son œil. 
De type hispanique, très brun, il semblait plutôt jeune et portait une fine moustache. Une raie séparait ses cheveux mi-longs souillés de sueur et de sang. Ses habits crasseux étaient déchirés en plusieurs endroits. 
— Aidez... moi ! bredouilla-t-il à travers ses lèvres gonflées. S'il vous plaît... Je m'appelle... Enrique Montoy... 
Il ne put achever. Ivo l'avait déjà saisi par le col et envoyé contre le mur. La tête de l'homme heurta la paroi, tout près de celle d'Alessandra. Elle entendit son gémissement de douleur, vit ses yeux se révulser, sentit l'odeur de la peur mêlée à celle du sang et de l'urine... 
Elle se rendit compte alors qu'il avait les mains menottées dans le dos. Les plaies de son visage n'étaient pas les seules à saigner, nota-t-elle, horrifiée. 
Tout le côté de son T-shirt était trempé de sang. En la bousculant, il avait laissé une longue trace écarlate sur son chemisier. 
Deux sbires de Tozzi intervinrent aussitôt et entraînèrent le malheureux. Alessandra ne put en voir davantage. Ivo la poussa pour la faire avancer et, très vite, elle se retrouva dans l'habitacle feutré de la limousine qui démarra. 
Qui était ce pauvre type à qui l'on réservait certainement un sort funeste ? 
Tandis qu'elle s'efforçait de retrouver un rythme de respiration normal, Ivo sortit de sa poche un mouchoir en tissu immaculé et le lui tendit. 
— Vous avez du sang sur la figure, dit-il en tapotant sa propre joue. 
Elle en avait également sur les mains et sur ses vêtements. Son chemisier et son pantalon étaient fichus. Elle se sentit soudain toute faible, comme engourdie. 
Tout cela lui arrivait-il vraiment ? 
«Aidez-moi, mon Dieu, aidez-moi... » 
Dans quarante-huit heures, si elle n'avait pas retrouvé l'argent, c'était peut-être son sang que quelqu'un d'autre essuierait sur ses vêtements. 
Elle ravala les larmes qui menaçaient de déborder. 
Surtout ne pas paniquer, garder le contrôle de ses nerfs... Pas question de donner à Ivo la satisfaction de la voir s'écrouler. Elle était seule, complètement seule. 
Personne ne la sauverait. Pour s'en sortir, elle ne devait compter que sur elle-même. 
« Réfléchis ! » s'ordonna-t-elle. 
Bon, d'accord, ses choix étaient plutôt limités. Elle allait se mettre en quête de cet argent, et de deux choses l'une : soit elle le trouvait, soit elle ne le trouvait pas. Dans ce dernier cas... elle mourrait. 
Elle respira un bon coup. 
Elle pouvait aussi fuir et se cacher. 
Ce qui impliquerait de vivre le reste de ses jours dans la terreur, à regarder sans cesse par-dessus son épaule et à sursauter au moindre bruit... 
Et elle ne reverrait jamais Jane. 
Il y avait encore une autre option : aller trouver les flics et tout leur raconter. Et sa variante : appeler le FBI. 
Le visage de Harry O'Dell s'imprima dans sa mémoire. Il paraissait fiable, compétent. Elle n'hésita pas longtemps et prit sa décision. Oui, elle lui téléphonerait dès qu'elle serait rentrée chez elle. 
Peut-être n'était-elle pas aussi seule qu'elle l'avait cru, finalement. 
Ivo l'observait de ses yeux bleus et fixes, comme s'il lisait dans son esprit. 
— Cet homme... vous savez qui c'est? demanda-t-il. Prise au dépourvu par la question, Alessandra secoua la tête. 
— Lui aussi devait beaucoup d'argent à M. Tozzi. 
Et il a commis l'immense erreur d'aller trouver la police. Mais vous, vous serez plus maligne. N'est-ce pas, madame Lamont ? 
Tremblante, Alessandra acquiesça. 
Ses options venaient soudain de se réduire à une seule. Elle allait fouiller la maison du sol au plafond, et prier pour que l'argent se trouve quelque part. 
Elle n'avait pas le choix. 
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Luttant contre la panique, Alessandra errait dans le séjour, sans trop savoir par où commencer. 
À son retour chez elle, elle avait trouvé des policiers munis d'un mandat de perquisition, en train de fouiller les lieux de fond en comble. Leurs recherches n'avaient rien donné, mais elle aurait mis sa main au feu qu'ils étaient au courant pour l'argent. 
Les hommes de Tozzi ne l'avaient pas trouvé. Les flics non plus. Comment était-elle censée mettre la main dessus? 
Si toutefois Griffin n'avait pas déjà tout dépensé depuis longtemps ! O Seigneur... 
Pour cacher son chemisier plein de sang, elle était entrée en plaquant contre elle le linge retiré un peu plus tôt au pressing. En d'autres circonstances, elle aurait pu trouver la situation comique : sa penderie avait été dévastée et les seuls vêtements décents qu'il lui restait étaient désormais irrémédiablement tachés. Il y avait aussi ceux qu'elle transportait, bien empaquetés sous le plastique de protection : une robe de soirée, quatre chemisiers, et une jupe longue en panne de velours noir. 
Jugeant que la lourde jupe l'aurait gênée dans ses recherches, elle avait opté pour la robe, un fourreau en soie turquoise. Ce n'était pas l'idéal, mais bon... Elle s'était changée dans la salle de bains, avant d'envelopper ses habits souillés de sang dans un sac plastique dans l'intention de les porter au pressing le plus tôt possible. Les taches ne partiraient pas complètement, mais au moins aurait-elle quelque chose à se mettre pour s'activer dans la maison. 
Finalement, le dernier policier avait quitté les lieux, les mains vides. Dieu merci ! Une fois de plus, Alessandra s'était retrouvée seule dans la grande maison. Les vitriers avaient remplacé les carreaux du rez-de-chaussée, mais ils étaient partis au coucher du soleil. 
Il lui restait quarante-huit heures. Enfin, quarante-deux maintenant. 
Mon Dieu... 
Assise au milieu du séjour saccagé, elle s'efforça de se mettre à la place de Griffin et de raisonner comme lui. Elle venait de voler une somme exorbitante à un parrain de la mafia. Où pouvait-elle la cacher? 
Le lendemain de son départ du domicile conjugal, elle avait réorganisé la pièce qui lui tenait lieu de bureau. Cela s'était passé en décembre dernier. Elle avait mis ses livres et ses papiers dans des cartons, et descendu ses grandes étagères en bois au sous-sol pour transformer la pièce en chambre d'amis. Si bien qu'elle disposait désormais de quatre chambres d'amis. 
Et d'aucun ami à y loger. 
Sachant que ce genre de pensées ne la mènerait nulle part, elle décida de retrousser ses manches et de se mettre au travail. 
* 
* * 
— Comment ça va, poussin ? 
Kim Monahan ferma les yeux et s'abandonna à sa haine pour Michael Tozzi. C'était plus facile de lui parler au téléphone. Elle n'était pas obligée de sourire ou de le regarder comme si elle mourait d'envie de lui enlever son pantalon. Elle avait tout loisir de ruminer sa colère, du moment que cela ne se décelait pas dans sa voix. 
— Ça va. 
— Qu'est-ce que tu as pour moi ? 
— Pas grand-chose, mais vous m'avez demandé d'appeler, alors... 
— Dis-moi juste ce que tu sais et je déciderai si c'est important ou pas. 
Elle reconnut ce ton mauvais qu'il empruntait parfois. Heureusement, ils étaient séparés par cinquante kilomètres de câbles téléphoniques. Mais parfois, même cinquante mille kilomètres ne semblaient pas une distance suffisante. 
— D'accord, acquiesça-t-elle docilement. Il a passé un seul coup de fil hier soir, à son coéquipier. Il est tombé sur le répondeur et a laissé un message en demandant que Harry le rappelle. Rien de plus. Il n'a pas eu de nouvelles, alors c'est lui qui a rappelé ce matin. Cette fois, il a eu Harry. Il lui a dit qu'ils devaient retourner à Long Island, qu'il passerait le prendre chez lui. Après, je lui ai demandé pourquoi il partait en mission avec son coéquipier un dimanche, mais il n'a pas voulu me répondre. 
George l'avait contemplée alors qu'elle était étendue nue sur le lit, comme s'il savait qu'elle travaillait pour Tozzi. Pourtant, il n'avait aucun moyen de le savoir. Non, aucun. 
Il n'était pas particulièrement séduisant, du moins pas selon ses critères. Elle aimait plutôt les joueurs de hockey ou de football américain, les grandes brutes avec des épaules de déménageur et des bras gros comme ses cuisses. Rien à voir avec George Faulkner. 
Néanmoins, son visage était agréable, enfin, si l'on aimait 
le 
genre 
sophistiqué. 
Grand, 
toujours 
impeccable dans ses tenues, il avait de longues mains fines et des ongles encore mieux manucurés que les siens. 
Elle aurait dû le détester, tout comme elle détestait Michael Tozzi, ou comme elle se détestait elle, parfois. 
Mais George avait cette douceur et cette gentillesse déconcertantes... Lorsqu'il riait, que ses yeux se mettaient à pétiller, elle oubliait qu'il avait les épaules tombantes et un tour de biceps sans rien d'exceptionnel. 
Et non, il ne pouvait pas savoir qu'elle travaillait pour Tozzi. C'est son propre sentiment de culpabilité qu'elle avait vu se refléter dans ses yeux. 
— À quelle heure a-t-il quitté l'appartement ? 
— Un peu après 9 heures. 
— Bon. Garde le contact, et ne va nulle part, lui intima Tozzi avant de raccrocher. 
— Et où veux-tu que j'aille? De toute façon, tu me retrouverais, connard ! répliqua Kim sur la tonalité. 
* 
* * 
— Bordel, si tu allumes cette clope, je te bute ! 
menaça Harry en montant dans la voiture. 
George saisit l'allume-cigare. 
— Tu sais, tu obtiendrais de bien meilleurs résultats si tu employais des mots tels que «s'il te plaît» 
et «merci». 
— S'il te plaît, ne m'oblige pas à te buter, merci. 
— Ah, c'est mieux... 
George remit l'allume-cigare en place et glissa la cigarette qu'il s'apprêtait à fumer dans la poche de sa chemise. Il démarra et la voiture s'inséra dans la circulation déjà dense du dimanche matin. 
— On dirait que tu n'as pas fermé l'œil depuis que je t'ai déposé chez toi vendredi. C'est juste une impression ou quoi? 
Avachi sur son siège, Harry ferma les yeux et grogna : 
— J'ai pas envie d'en parler. 
— Si c'est à cause d'une fille, je trouverais ça plutôt cool. 
— Prends la transversale jusqu'à Southern State Parkway, la voie expresse est encombrée, dit Harry sans ouvrir les yeux. 
— Ça veut dire, je suppose, que cela n'a rien à voir avec une quelconque fille ? 
— S'il te plaît, ferme-la, bordel. Merci. 
— Harry, tu as été flic de terrain pendant trop longtemps, reprit George avec bonne humeur. Je te conseille d'investir dans un bon dictionnaire et de te trouver d'autres tics verbaux. 
Harry ne daigna pas répondre, mais George continua: 
— Si tu veux mon avis, tu as besoin d'une bonne partie de jambes en l'air, histoire de te changer les idées. Tiens, Kim a justement une copine qui... 
Harry capitula. 
— Quand je suis rentré avant-hier, il y avait plein de messages de Shaun sur mon répondeur. 
Le plus ancien remontait à deux mois, ce qui l'avait étonné. Cela faisait donc si longtemps qu'il n'avait pas parlé à ses gosses ? 
En fait, il le savait pertinemment, mais il n'avait pas réussi à décrocher son téléphone. C'était trop dur, même maintenant, après deux années entières... 
— Elle ne demandait pas: « Quoi de neuf? », elle disait juste : « C'est encore Shaun, rappelle-moi. » Il était tard, mais avec le décalage horaire je me suis dit qu'il y aurait sûrement quelqu'un debout. Alors j'ai appelé. Personne n'a décroché. Le répondeur ne s'est même pas déclenché. 
— Ah. C'est bizarre, non ? 
Harry se frotta le front pour tenter d'évacuer la migraine due à ses deux nuits blanches consécutives. 
— Il y a pire, soupira-t-il. La concierge a ramassé mon courrier et me l'a déposé sur le lit. Il y avait une pile énorme. Surtout de la pub, mais j'ai voulu faire le tri au cas où il y aurait eu des relevés bancaires. Et devine ce que j'ai trouvé? 
Sagement, George préféra ne pas se livrer à de vaines supputations. 
— Une notification judiciaire qui me prévenait que l'équivalent d'une procédure d'adoption avait été entamé. Le tribunal a reçu une putain de requête pour que les enfants changent de nom. Et on m'envoie des saloperies de papiers que je suis censé signer pour renoncer à mes droits parentaux ! Ma demi-sœur essaie de me voler mes gosses ! 
Alors même qu'il prononçait ces mots, Harry ne parvenait pas tout à fait à y croire. Pourquoi Marge aurait-elle agi de cette façon ? Que se passait-il là-bas, dans le Colorado, bon sang ? 
— Alors j'ai rappelé. Cette fois, il était bien l'heure du matin. Et toujours personne! Emily n'est qu'un bébé, qu'est-ce qu'elle pouvait bien faire hors de la maison à une heure pareille ? J'ai rappelé à 2 heures, puis à 3 et aussi à 4. J'ai appelé toute la journée d'hier et toute la nuit suivante. Ils sont partis. 
— Peut-être sont-ils juste en vacances ? Il ne faut pas tirer des conclusions... 
— Ah oui ? Et peut-être que cette notification judiciaire que m'a envoyée le cabinet Truand & Co est juste une erreur, aussi ? 
George ouvrit la bouche pour répondre, mais se ravisa. 
— Quoi ? grogna Harry. 
— Non, rien. 
— Tu allais dire quelque chose, alors vas-y ! 
— Non. Nous ne nous connaissons pas assez pour que je... 
— Tu rigoles ? Tu peux tout me dire ! Tu ne te gênes pas, d'habitude. Qu'est-ce qui te prend, bord... 
Harry s'interrompit. George avait raison, son langage devenait vraiment ordurier. Avant, il ne se laissait jamais déborder par la vulgarité de la rue. Mais avant, il avait une famille ; deux garçons à qui il devait montrer l'exemple, et une petite fille qui portait encore des couches, un vrai petit perroquet qui répétait tout ce qui sortait de la bouche de son père, en général au moment le moins opportun. 
— Je ne sais pas pourquoi tu fais toutes ces manières, maugréa-t-il encore. 
La circulation était dense sur la Southern State, pourtant les voitures roulaient bien à quinze kilomètres à l'heure àu-dessus de la vitesse autorisée. George se déporta sur la file de gauche et laissa encore filer quelques kilomètres avant d'argumenter. 
— Tu promets que tu ne me crieras pas dessus ? 
— Moi? Je ne vois vraiment pas pourquoi... Bon, d'accord. Je te le promets. 
— Tu devrais peut-être signer ces papiers. 
— Quoi ? s'écria Harry. 
— Tu as promis de ne pas crier. 
— Je ne crie pas, bon Dieu ! 
Harry respira un bon coup avant de reprendre plus posément : 
— Je ne crie pas. Mais bon Dieu de merde... 
— Je sais bien que tu n'as pas envie d'entendre ça, mais réfléchis. Tu as vu tes gosses... quoi, deux fois au cours des deux dernières années ? Un après-midi le jour de Noël ? Ce n'est pas ça, être père. Ça, c'est juste jouer les pères Noël. 
— Mais ce sont mes gosses ! Ils ne sont pas orphelins, bord... Je ne vois pas pourquoi ils seraient adoptés par quelqu'un d'autre. 
— Tu devrais peut-être prendre un congé pour aller les voir. Et cette fois, tu resterais au moins une semaine. Emily a... cinq ans maintenant, c'est ça ? Elle doit à peine se souvenir de toi. 
— Elle a quatre ans et demi. Et Shaun quatorze. 
Et Kevin... Kevin était mort. Il aurait eu tout juste dix-sept ans. 
Harry ferma les yeux et lutta contre la vague de nausée qui l'assaillait, comme toujours lorsqu'il pensait à son fils aîné. En dépit des deux ans écoulés, la souffrance était toujours aussi intense, la blessure à vif. 
Tant qu'il ne pensait pas à Kev, tout allait bien. Le problème, c'est qu'il le voyait chaque fois qu'il posait les yeux sur Shaun et Emily. 
Pas étonnant qu'il n'aille jamais les voir ! 
Il repoussa ces pensées et mit un terme abrupt à la conversation. 
— Réveille-moi quand on arrivera à Farmingdale. 
* 
* * 
Alessandra était au bord de l'hystérie. 
Vingt-quatre 
heures 
avaient 
passé 
depuis 
l'ultimatum de Michael Tozzi. La moitié du temps imparti, et elle n'était pas plus avancée que quand elle avait commencé les recherches. 
Elle avait dormi quelques heures la veille, alors que son intention était de ne pas dormir du tout. La fatigue l'avait toutefois terrassée tandis qu'elle fouillait les cartons pleins de documents que Griffin avait rangés dans le garage. Elle avait tout passé au crible, cherchant un indice, n'importe quoi qui pût la mettre sur la voie. 
Elle s'était réveillée paniquée, après avoir rêvé qu'un chien l'attaquait et lui déchiquetait le visage de ses crocs acérés, puis s'était rendue chez le marchand de beignets du coin de la rue, ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Furieuse de s'être ainsi assoupie et d'avoir perdu un temps précieux, elle avait acheté cinq grands cafés. 
En milieu de matinée, les vitriers étaient revenus pour remplacer les fenêtres brisées à l'étage. Dans le courant de l'après-midi, Alessandra avait fini le dernier café, froid depuis longtemps. Sa robe en soie turquoise était couverte de poussière et de saleté. Maintenant, elle ne savait plus quoi faire. 
Debout dans l'ancien bureau de Griffin, elle pivota lentement sur elle-même. Elle avait arraché la moquette, fouillé et déplacé chaque meuble, feuilleté chaque livre de la bibliothèque. Prête à s'attaquer aux murs, elle avait ramené un piolet du garage, avant de renoncer. Griffin n'avait rien pu cacher dans un mur. 
Elle s'en serait rendu compte, tout de même ! 
Épuisée, elle se laissa glisser à terre et, bien que désespérée, s'efforça de réfléchir encore. 
Selon Michael Tozzi, Griffin avait dérobé l'argent un an plus tôt. En avril dernier. Que s'était-il passé, à cette époque? 
Elle tenta de se remémorer un événement spécifique qui aurait marqué cette période. Ah oui... ils étaient allés passer une semaine de vacances à Cozumel, au Mexique. Griffin aurait-il pu déposer l'argent sur un compte bancaire là-bas? Ou... Seigneur! 
Était-il possible qu'il ait joué la totalité de la somme dans les casinos ? 
Elle se reprit aussitôt et repoussa ce genre de scénario catastrophe. Voyons, avril, avril... Le printemps, la nature en fleurs... 
Brusquement, elle se redressa. 
Une image précise venait de s'imprimer dans son cerveau. Griffin. Dans le jardin. Armé d'une pelle et d'un râteau. En train de planter l'azalée. 
Alessandra avait passé l'après-midi dehors. On l'avait invitée, en tant qu'épouse de Griffin, à une fête organisée en l'honneur d'une future maman. Or, elle était partie avant que les cadeaux ne soient ouverts, en prétextant une migraine. En réalité, elle n'aurait pas supporté la vue des petites grenouillères bleues ou roses et se serait mise à hurler si elle avait dû endurer une autre de ces insupportables conversations sur les vertus de l'allaitement. 
Elle avait été surprise de trouver son mari à la maison de si bonne heure, et plus encore de le voir travailler de ses mains ! Ils payaient à prix d'or un paysagiste qui venait une fois par semaine entretenir le jardin. De plus, Griffin souffrait d'allergies, sans compter qu'il avait horreur de se salir les mains ! 
Pourtant, il était là, occupé à planter cette azalée, précisément la seule chose qu'il ait réclamée lors du règlement du divorce. 
L'azalée qu'il aurait dû récupérer ce mois-ci, dès que le terrain aurait été assez meuble pour lui permettre de bêcher autour des racines... 
L'azalée qu'elle avait carbonisée deux jours plus tôt. 
Avec un regain d'énergie, Alessandra sauta sur ses pieds et s'en alla chercher une pelle dans le garage. 
* 
* * 
— Où est Emily? 
Shaun leva les yeux de son livre et mit la main en visière sur son front pour se protéger du soleil. Sa tante le fusillait du regard. La question était idiote, car Emily était juste à côté de lui, en train de construire un château de sable, et elle... 
... avait disparu. 
Le seau rouge gisait par terre, abandonné près d'un petit monticule de sable. Mais d'Emily, nulle trace. 
Merde ! 
Le cœur battant, Shaun se leva. Le Pacifique était très calme ce jour-là, et pourtant les vagues étaient assez fortes pour emporter une gamine de quatre ans, même Em qui n'était pas une petite nature. 
Marge se dirigea résolument vers un couple assis non loin sur une couverture. Shaun l'entendit demander d'une voix claire s'ils avaient vu dans quelle direction la petite fille était partie. 
Em portait un maillot de bain jaune vif qui faisait paraître ses cheveux et ses yeux encore plus sombres. 
Shaun scruta en vain les vagues à la recherche d'une tache de couleur vive. Protégeant de nouveau ses yeux contre la luminosité, il inspecta la plage, d'abord à droite, puis à gauche. 
Et là, à travers la brume de chaleur, il l'aperçut. 
Une toute petite éclaboussure de jaune, loin, très loin là-bas, qui avait pris la direction du nord, la direction de Carmel. 
Il lâcha son livre et se mit à courir. 
Les jambes faibles et l'estomac retourné, il pria pour que ce minuscule point jaune fût bien Emily, et non une pelle en plastique ou une serviette de bain perdue. Il était censé la surveiller. Comment avait-il pu se montrer aussi négligent? 
Et si elle s'était trop approchée de l'océan ? Si une vague l'avait renversée ? Si elle s'était noyée ? 
Si elle était déjà morte? 
Cela arrivait. Il était bien placé pour le savoir. Il arrivait que les gens que l'on aime meurent. Ils allaient en ville, ou sur la plage, ou juste au coin de la rue, et parfois, ils ne revenaient jamais. 
Emily... 
Il n'était pas sûr de pouvoir vivre si sa petite sœur disparaissait. 
Et comment oserait-il affronter son père ? 
Il continua de courir en dépit de son mal de ventre, le regard rivé à la petite tache jaune qui s'élargissait peu à peu, grandissait. Bientôt, il discerna une tête brune, deux bras et deux jambes potelés. 
C'était bien Emily. 
Accroupie dans le sable, elle tapotait un coquillage. 
Shaun s'arrêta net, s'écroula à genoux. Le soulagement l'envahit, culmina dans un violent haut-le-cœur. Il se courba en deux et vomit, là dans le sable, juste au moment où passaient trois petites jeunes filles. 
En parvenant à sa hauteur, elles émirent une suite de gloussements et de petits cris dégoûtés. 
Sous le coup de l'humiliation, Shaun faillit vomir à nouveau. 
L'une des filles se tourna vers lui alors que les deux autres poursuivaient leur chemin. Elle était très jolie avec ses longs cheveux roux noués en queue de cheval et ses grands yeux bleus. 
— Ça va aller? demanda-t-elle. 
Shaun essuya les larmes qui lui noyaient les yeux. 
Super! Maintenant, en plus, il pleurait. La situation ne pouvait pas être pire, à moins que... D'une main, il vérifia que son maillot de bain n'avait pas glissé pour exposer son postérieur. Heureusement, tout allait bien de ce côté-là. 
À la hâte, il recouvrit de sable les vestiges de son petit déjeuner. 
— Il faut ralentir et marcher après un sprint, surtout par une telle chaleur, ajouta la jeune rouquine. 
Il ne répondit pas. Bon sang, il avait trouvé le moyen de vomir sur ses lunettes ! Il était en train de regarder la plus jolie fille du monde à travers des verres éclaboussés de vomi. Personne n'aurait pu être plus minable que lui en cet instant. 
Il ôta ses lunettes, les essuya sur son bermuda. Le monde devint flou, arrondi, moins hostile. Emily était un halo jaune et la jolie rouquine ressemblait à ces modèles peints en pointillés par les impressionnistes. 
— Ça faisait un moment que je te regardais, et tu courais drôlement vite ! reprit-elle. 
Shaun sentit ses joues s'échauffer. Elle l'avait regardé ? Lui ? 
Il remit ses lunettes. La rousse portait un maillot deux pièces noir spectaculaire sur son corps de sirène. 
Elle devait avoir seize ans, c'est-à-dire deux ans de plus que lui et que les filles de sa classe. Et, contrairement à ces dernières, elle avait des seins. 
Des seins ravissants. 
Il se sentit rougir davantage. 
— Moi aussi je cours, poursuivit-elle. Ça m'est arrivé plusieurs fois de vomir quand il faisait trop chaud, alors je sais exactement ce que ça fait. Tu es sûr que ça va ? 
Shaun voulut répondre, mais sa voix sortit dans un croassement horrible. Il toussa, bredouilla : 
— Oui... ça va. Je... 
— Tu sais, quand les marathoniens ont la diarrhée, ils se soulagent dans leur short, sans s'arrêter de courir. 
— Tu plaisantes ? s'exclama Shaun. 
— Pas du tout ! répondit-elle en riant. C'est la vérité. Toi, au moins, tu as eu la décence de t'arrêter. 
Emily avait aperçu Shaun et s'approchait, les yeux fixés sur la rouquine. Il eut un sourire d'excuse. 
— Désolé d'avoir écœuré tes copines. 
— Elles ? Des vraies gamines ! Tu sais, tu devrais courir le matin, vers 7 heures et demie ou 8 heures, avant qu'il ne fasse trop chaud. Moi, c'est à cette heure-là que je sors. Alors... peut-être à plus tard? conclut-elle avec un sourire engageant. 
Sur ces mots, elle partit à petites foulées rejoindre ses amies. 
Shaun n'en revenait pas. Que s'était-il passé ? Il s'était couvert de ridicule en vomissant là et la plus belle des filles de la plage en profitait pour le draguer ! 
Sous le regard perplexe d'Emily, il alla se rincer le visage et la bouche à l'eau de mer. 
— T'as la gastro ? demanda-t-elle. 
— Mais non ! J'ai vomi parce que... 
Il s'interrompit. Emily ne s'était rendu compte de rien. Elle le considérait d'un air légèrement inquiet, soucieuse de sa santé, sans se douter le moins du monde qu'elle était la cause de son malaise. 
— Qu'est-ce que tu fabriques ici ? demanda-t-il d'une voix contrôlée. Tu sais bien que tu ne dois pas t'éloigner sans prévenir. Sinon Marge ne voudra plus nous emmener à la mer. 
Em soutint tranquillement son regard. Elle n'éprouvait visiblement aucun remords. 
— Je suivais papa, expliqua-t-elle. 
— Quoi? 
— J'ai vu papa, alors je l'ai suivi. Mais il marchait trop vite, j'ai pas pu le rattraper. 
Shaun eut l'impression de dégringoler de plusieurs étages. L'exaltation provoquée par sa rencontre avec la jolie rouquine venait de retomber d'un coup. Une immense lassitude l'envahit. 
— Em, tu sais bien que papa ne vit pas en Californie. Il habite... 
— ... à Washington, D.C., récita-t-elle. Il protège le président contre les méchants. Mais on est en vacances, alors peut-être que papa aussi ? 
Elle s'assit sur le sable auprès de lui. Shaun lui passa un bras autour des épaules. Elle était solide, mais si petite... 
— Papa ne prend pas de vacances, Em. Son travail est trop important, tu comprends ? 
L'explication parut satisfaire Emily. 
— Oui. Et le président a besoin de lui. 
— C'est ça. 
Shaun regrettait de ne plus avoir l'ingénuité de sa sœur. Il aurait aimé croire aux histoires qu'il lui inventait depuis deux ans. 
Il resserra l'étreinte de son bras. 
— Si jamais tu recommences à te sauver comme ça, je te promets que tu auras de gros ennuis. Compris? 
— Oui. Mais... Shaun? 
— Oui? 
— Comment il est, papa ? Shaun ferma les yeux. 
— Comme toi, Em. Je te l'ai déjà dit. Exactement comme toi. En plus grand. 
* 
* * 
Harry venait de dépasser l'angle de la maison quand il pila net, obligeant George à faire un écart pour ne pas le heurter de plein fouet. 
— Eh! Mais qu'est-ce que... 
L'index sur les lèvres, Harry lui intima de se taire. 
Puis, d'un mouvement du menton, il désigna Alessandra Lamont, occupée à jardiner. 
Elle n'avait pas encore remarqué leur présence. Ses cheveux n'étaient plus noués en un élégant chignon sur la nuque mais défaits et répandus sur ses épaules ; elle avait de la terre plein le visage et les bras. 
Énergique, elle s'arc-boutait sur sa bêche autour des racines d'un buisson calciné. Il n'en restait que deux ou trois branches noircies qui se dressaient vers le ciel, tels de pathétiques doigts crochus. 
La scène était étrange. Tout d'abord, cet arbuste était le seul à avoir brûlé au milieu des autres, mais ce n'était pas tout. A la rigueur, on pouvait comprendre que la propriétaire cherche à débarrasser le jardin de ce qui l'enlaidissait, puisque la maison était à vendre, et il n'y avait rien d'anormal à se salir lorsqu'on exécutait un travail physique en plein air. 
Ce qui était totalement incongru, en revanche, c'est que Mme Lamont ait décidé de jardiner en robe du soir! 
— C'est une Armani, souffla George. 
Comme Harry le regardait d'un air interrogateur, il précisa: 
— Un couturier. Une robe comme ça, ça doit valoir au moins sept cent cinquante dollars. Qu'est-ce qu'elle fabrique? 
— Elle cherche peut-être un trésor enterré ? 
Alessandra Lamont s'était penchée. La robe fendue remonta et découvrit une jambe fuselée, magnifique. 
La jeune femme se redressa, posa son escarpin à talon haut sur la bêche et l'enfonça dans la terre. Les muscles de ses bras et de son mollet gonflèrent, le tissu de la robe se tendit au niveau de son postérieur rebondi. 
— Ce serait vraiment dommage de lui proposer notre aide, commenta George à mi-voix. 
Harry hocha la tête en silence. Il préférait en effet ne pas intervenir... pour voir ce qu'Alessandra Lamont tenait tant à dégager du sol. 
Mais à cet instant, elle les aperçut et lâcha la bêche qui tomba en projetant une giclée de terre. 
— Oh! Vous m'avez fait peur! s'exclama-t-elle. 
— Désolé, m'dame. 
De près, elle était encore plus sale qu'il n'y paraissait au premier abord. Elle avait même des toiles d'araignée dans les cheveux et une vilaine éraflure sur l'épaule. Sa robe était déchirée en plusieurs endroits. 
Sur sa hanche, un trou triangulaire révélait deux centimètres carrés de son slip en dentelle rouge. 
Waouh... 
— Pouvez-vous nous expliquer ce que vous faites, madame Lamont ? 
Elle s'appliqua à glisser quelques mèches rebelles derrière son oreille, comme si cela allait suffire à lisser son apparence débraillée. Ses mains tremblaient. Sans doute à cause d'un abus de café, supputa Harry. C'était bien compréhensible : si Tozzi lui avait donné un ultimatum impossible à respecter, lui aussi se serait dopé à la caféine. 
Elle semblait épuisée. Et terrifiée. Ses yeux bleus étaient cernés, son mascara avait coulé et le reste de son maquillage avait disparu depuis longtemps. En fait, elle avait une mine épouvantable. 
Curieusement, elle lui parut encore plus séduisante que lors de leur première rencontre. Aujourd'hui, elle ressemblait à une vraie femme, et non à une poupée Barbie. 
Il eut envie de lui venir en aide. 
— Écoutez, dit-il d'une voix paisible, nous sommes au courant de ce qui se passe. Nous savons que Michael Tozzi menace de vous tuer si vous ne lui rendez pas son paquet de dollars. 
Elle se détourna, dans une attitude de rejet aussi évidente que si elle avait mis les mains sur ses oreilles pour ne pas l'entendre. 
— J'ignore de quoi vous parlez. 
— Nous pouvons vous aider, madame Lamont. 
Alessandra... regardez-moi. 
Il lui prit le bras avec douceur. Elle posa sur lui un regard plein de doute et il la sentit hésiter. L'espace d'une seconde, il crut l'avoir convaincue. 
Mais elle recula brusquement et Harry sut qu'il avait perdu. 
Il insista néanmoins. 
— Il est dans votre intérêt de nous suivre pour bénéficier d'une protection policière. C'est pour nous la seule façon de garantir votre sécurité. 
C'était aussi le meilleur moyen de coincer Tozzi, mais ça, personne ne le dirait à Alessandra Lamont. 
Bien qu'assailli d'une pointe de culpabilité, il poursuivit: 
— Vous pourrez bénéficier du Protocole de Protection des Témoins. Vous recevrez une nouvelle identité, vous pourrez démarrer une nouvelle vie. En échange, vous devrez juste témoigner contre... 
— Je ne vous ai pas demandé de venir aujourd'hui. 
Avez-vous un mandat ? 
Sous ses airs hautains de princesse intouchable, elle mourait de peur. Harry inclina la tête. 
— Qu'est-ce que vous avez sous l'oreille ? On dirait du sang. 
Du sang coagulé, sans le moindre doute. Une vague de colère et de dégoût l'envahit. 
Alessandra porta la main à son cou, comme pour s'essuyer, ou peut-être dissimuler la tache dans un réflexe enfantin. 
— Je me suis égratignée... 
— Qu'est-ce qu'ils vous ont fait ? coupa-t-il, vibrant de haine pour Tozzi et tout ce qui était lié à la mafia. 
— Je... je ne sais pas de quoi vous parlez. 
Elle n'était guère convaincante. Harry dut enfoncer les mains dans ses poches pour s'empêcher d'aller vers elle, de la toucher. Cette femme lui faisait vraiment un effet bizarre. 
— Je suppose qu'ils vous ont donné un aperçu de ce qui vous attendait, pour vous dissuader d'aller trouver la police, hein? 
Elle ne répondit pas, feignit de ne pas comprendre, mais il devina qu'il avait visé juste. 
— Vous ne voyez donc pas qu'en leur obéissant vous faites exactement leur jeu ? Vous n'avez aucune chance de vous en tirer seule, Alessandra. 
George renchérit. 
— Selon nos informateurs, Tozzi veut que vous serviez d'exemple. Il vous tuera de toute façon et, croyez-moi, ce sera une mort lente et douloureuse. 
Alessandra ne voulait pas entendre. Les épaules raidies, elle releva le menton et rétorqua : 
— Vous êtes sur une propriété privée. J'exige que vous partiez. Vous pouvez rester sur le trottoir devant la maison, mais pas dans mon jardin. 
Harry serra les dents. Il savait admettre la défaite et quand battre en retraite. Il savait également qu'il ne marquerait aucun point en se moquant de ses grands airs. Il se borna donc à lui tendre sa carte professionnelle. 
— Tenez. Appelez-moi si vous changez d'avis. 
Elle n'esquissa pas un geste, resta immobile, frémissante, mais manifestement persuadée que sa méthode était la bonne. Harry lâcha le petit rectangle blanc qui voleta jusqu'à terre. 
— Dommage. Vous signez votre arrêt de mort, madame Lamont, dit-il avant de tourner les talons. 
* 
* * 
Quand Alessandra rentra du centre commercial, l'argent avait disparu. 
Elle avait trouvé la totalité de la somme exactement là où elle pensait la trouver, dans une boîte en métal scellée, enterrée sous les racines de cette maudite azalée. 
Aussitôt, elle avait composé le numéro inscrit sur la carte donnée par Michael Tozzi, et entendu la voix terriblement familière d'Ivo. Il lui avait dit de l'attendre, qu'il allait passer immédiatement. Au lieu de cela, elle avait laissé la boîte sur la table de la salle à manger et s'était éclipsée. Elle ne se sentait pas le courage de revoir Terminator et ne doutait pas qu'une porte verrouillée ne représenterait pas un obstacle pour lui. De toute manière, elle devait passer au centre commercial... 
Peu après avoir déterré la boîte, elle avait reçu un appel d'une certaine Mme Wong des services sociaux, qui voulait savoir si elle acceptait de devenir maman d'accueil pour la petite Jane Doe. 
D'un coup, sa chance venait de tourner ! 
Mme Wong lui avait donné rendez-vous pour le lendemain matin, mais Alessandra ne pouvait y aller vêtue de sa longue jupe en velours qui lui donnait une allure bohème. Elle devait avoir une présentation impeccable, 
apparaître 
comme 
une 
personne 
raisonnable et fiable. 
Elle monta dans la salle de bains et ouvrit les robinets de la baignoire. Après être rentrée du jardin, elle s'était douchée rapidement. Maintenant que tout était fini, elle avait envie de se prélasser dans un bon bain, de se requinquer avant l'entretien tellement important du lendemain. 
Elle posa sur son lit les sacs en plastique contenant ses achats : des dessous trouvés en solde chez Victoria's Secret. Grâce à sa dernière carte de crédit, elle avait également fait l'acquisition d'une jupe beige toute simple, quoique très tendance, en solde aussi, ainsi que d'un pull blanc et d'un pantalon noir en fin lainage. 
Ce n'était pas grand-chose, mais cela lui permettrait de se rendre à ses futurs entretiens avec les gens des services sociaux. Car il y en aurait d'autres, de toute évidence. S'il le fallait, elle mettrait ses nouveaux habits dans un sac et les emporterait partout avec elle. 
Cette fois, elle ne laisserait personne les réduire en loques. 
Mais cela n'arriverait pas. Le cauchemar était terminé : elle avait rendu l'argent ! Elle avait triomphé. 
La baignoire était presque pleine à ras bord lorsqu'elle se glissa dans l'eau. Du bout du pied, elle ferma le robinet, puis poussa un soupir de plaisir. 
* 
* * 
Seul dans sa voiture garée devant le domicile d'Alessandra Lamont, Harry se demandait comment les événements allaient tourner. 
Lui et George avaient joué à pile ou face pour savoir qui retournerait à Long Island afin de garder un œil sur les allées et venues d'Alessandra Lamont. 
Harry avait perdu. 
Il ne s'attendait pas à la voir quitter la maison alors que l'échéance de l'ultimatum imposé par Tozzi se rapprochait de plus en plus. Pourtant, il avait eu la surprise de la voir sortir du garage un peu plus tôt, au volant d'une drôle de petite voiture de sport, une Miata. 
Il l'avait suivie en pensant qu'elle irait juste s'acheter un café au coin de la rue. Mais non. Après un bref arrêt au pressing de Main Street, elle s'était rendue dans la galerie marchande d'un centre commercial. 
Harry avait abandonné sa voiture sur le parking pour la suivre tandis qu'elle courait les magasins. Elle était entrée dans quatre boutiques et avait fait des achats dans chacune d'elles. 
Une femme menacée de mort qui s'achetait des sous-vêtements ? 
Il avait trouvé ça très bizarre. 
Ensuite, elle était rentrée chez elle. De la rue où il s'était de nouveau mis en planque, Harry avait vu plusieurs lampes s'allumer à l'étage. 
Après quelques minutes, il prit une décision : il allait sonner chez elle et tenter de la raisonner. Peut-
être aurait-il plus de chance cette fois ? 
Il quitta sa voiture, franchit le portail. 
Au moment où il posait le pied dans l'allée, la maison explosa. 
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Désorientée, Alessandra s'extirpa tant bien que mal de la baignoire. Il faisait noir comme dans un four. Le rideau de douche était tombé sur elle et elle l'arracha de sa tringle pour s'en couvrir. 
Une lumière de secours s'alluma quelque part en tremblotant. Il y avait de la fumée partout et la sirène des détecteurs hurlait. Ça n'avait aucun sens. Elle n'était plus dans la salle de bains mais dans la cuisine, au rez-de-chaussée ! 
Elle s'était endormie dans son bain. Puis il y avait eu une terrible déflagration qui avait ébranlé toute la maison. 
La baignoire était passée à travers le plancher ! 
Il y avait du verre brisé partout: les fenêtres toutes neuves avaient volé en éclats. 
La maison était en feu. La fumée de plus en plus épaisse entrait dans ses poumons, l'empêchait de respirer. Alessandra se mit à tousser. De l'autre côté du couloir, des flammes commençaient à grandir, envahissant le vestibule... 
Une idée lui traversa l'esprit. Ses vêtements neufs ! 
Ils étaient là-haut, dans la chambre. Elle en avait absolument besoin pour son rendez-vous avec Mme Wong ! 
Chancelante, elle se dressa et, indifférente aux tessons qui jonchaient le sol, courut hors de la pièce. 
La fumée la prit à la gorge. Elle suffoqua, tomba à genoux, rampa vers ce qui restait de l'escalier... 
— Vous êtes cinglée ou quoi ? 
La rude voix masculine avait jailli de nulle part. 
Alessandra sursauta violemment en sentant une main s'abattre sur son épaule. L'homme tenta de l'entraîner vers la porte ; elle se débattit. Non, non ! Il fallait d'abord qu'elle récupère ses habits, sinon elle n'obtiendrait jamais la garde de Jane ! 
Avec l'énergie du désespoir, elle réussit à se dégager. Lorsque l'homme la ceintura de nouveau, elle lutta de toutes ses forces, à coups de poing et de pied hystériques. Son genou l'atteignit à un endroit stratégique. Courbé en deux, il émit un long chapelet de jurons, mais sa main resta agrippée au rideau de douche dans lequel elle s'était enroulée. Alessandra s'en dégagea pour lui échapper de nouveau et, libérée, s'élança vers l'escalier. 
Elle ne laisserait pas ses habits neufs brûler. 
À peine eut-elle gravi trois marches que la main de l'homme se referma sur sa cheville. D'un coup sec, il la tira en arrière et l'encercla d'un bras d'acier avant de la balancer sur son épaule. 
Toussant, titubant, il traversa le hall envahi de volutes de fumée et l'emporta hors de la maison pour aller la déposer sur la pelouse. 
Elle était nue. Totalement nue. 
Il parut s'en rendre enfin compte et, en un tournemain, ôta son imperméable pour l'en couvrir. 
Puis il s'agenouilla près d'elle. 
C'est alors qu'une nouvelle explosion secoua la demeure. 
Il se jeta sur elle, lui faisant un rempart de son corps pour la protéger des débris et cendres qui retombaient en pluie un peu partout autour d'eux. 
Haletant, il se redressa. 
— Bon sang, mais qu'est-ce que vous fabriquiez ? 
Pourquoi vouliez-vous absolument remonter ? Vous auriez pu vous faire tuer ! s'écria-t-il. 
Alessandra leva les yeux sur les flammes qui dévoraient l'aile droite de la maison. Ses yeux se noyèrent de larmes. Elle eut un sanglot. 
— C'est l'argent que vous vouliez récupérer là-
haut? demanda encore l'agent spécial Harry O'Dell. 
Car c'était lui, elle venait de le reconnaître. 
L'homme aux yeux couleur de chocolat fondu. 
— C'est ce que vous cherchiez, le fric de Tozzi, hein? Ou y a-t-il encore quelqu'un à l'intérieur ? 
Alessandra ne réussit pas à répondre. Depuis des semaines, des mois même, elle muselait ses émotions pour garder la tête haute. À présent, elle ne pouvait rien faire d'autre que pleurer, pleurer... 
Des camions de pompiers approchaient. On entendait leurs sirènes au loin. Seulement il était trop tard. Trop tard! Elle n'avait plus rien, désormais, et la belle maison dans laquelle elle comptait accueillir Jane était la proie des flammes. 
Son rêve était irrémédiablement brisé. 
Les sanglots lui déchiraient la poitrine. 
— Il y a quelqu'un à l'intérieur? hurla Harry O'Dell, qui avait saisi les revers de l'imper pour la secouer comme un prunier. Bon sang, répondez-moi ! 
— Mes ha... bits ! hoqueta Alessandra. 
— Quoi ? 
— Mes habits... neufs... 
— Répondez-moi juste par oui ou non. Y a-t-il encore quelqu'un dans la maison ? 
— N... non... 
Une lueur incrédule s'alluma dans les yeux chocolat. 
— Vous êtes en train de me dire que vous auriez risqué votre peau pour quelques fringues ? Bordel, j'y crois pas ! Vous êtes vraiment un cas, madame Lamont! 
Le premier des camions de pompiers entra dans la propriété, suivi de plusieurs voitures de police qui s'arrêtèrent dans des crissements de pneus. Harry O'Dell soupira. Il lâcha les pans de l'imper et noua la ceinture autour de la taille d'Alessandra avant d'aller à la rencontre du chef des pompiers. 
* 
* * 
Alessandra Lamont était au poste de police de Farmingdale, vêtue en tout et pour tout de l'imperméable de Harry. Elle semblait anéantie. Son visage et ses cheveux étaient maculés de suie, ses yeux embrumés par l'épuisement et la stupeur. 
Il paraissait impossible qu'elle ait survécu à une explosion si puissante, mais les anges devaient veiller sur elle. Au moment de la déflagration, l'épaisse coque de la baignoire émaillée l'avait protégée du souffle mortel et des projections de débris. Ensuite, quand le plancher avait cédé, elle avait dégringolé dans la cuisine, un étage plus bas, et s'était relevée sans la moindre égratignure ! 
Il semblait presque injuste qu'une femme capable de sangloter sur la perte de quelques vêtements bénéficie d'une chance si insolente. 
Pareille frivolité dépassait l'entendement. Mais elle était si belle... 
Assis face à elle, Harry essayait de ne pas penser aux formes sublimes cachées sous son imper. Tout à l'heure, pour l'empêcher de se jeter dans l'escalier, il avait posé ses mains un peu partout sur elle, et il se souvenait encore du velouté de sa peau, de la perfection de son corps tonique et élancé, sur lequel les flammes de l'incendie se reflétaient en taches mouvantes. 
Elle avait des seins ronds et fermes, plutôt petits mais idéalement proportionnés pour son ossature délicate. Ses jambes étaient incroyablement longues et fines, ses cuisses fuselées, ses hanches arrondies, son ventre plat et souple. Et ses fesses pommées auraient fait merveille pour la publicité d'un string... 
Bien que trois heures se fussent écoulées, il ne parvenait pas à se défaire de ces images obsédantes. 
Sur le moment, il n'avait pas vraiment réagi à sa nudité. La maison était en feu, sans compter qu'Alessandra venait de lui décocher un coup de genou au bas-ventre. Dans ces conditions, il devenait difficile d'éprouver une quelconque excitation. A présent c'était différent et, pour être tout à fait honnête avec lui-même, Harry devait reconnaître qu'en présence d'Alessandra Lamont, ses hormones prenaient le pas sur sa raison. 
Il n'en était pas spécialement fier, Cette bécasse superficielle n'était pas son genre. Au fond, il la méprisait d'avoir épousé pour son argent un type qui trempait jusqu'au cou dans les combines de la mafia. 
Ça ne l'empêchait pas de rester bêtement sous l'emprise de sa beauté hors du commun, de son corps de top model et de ses traits classiques illuminés par ces fantastiques yeux bleus. Et sa seule vue suffisait à le mettre en érection. 
En résumé, il n'avait rien à partager avec une bimbo vaniteuse et futile, mais il mourait d'envie de la sauter. 
Il toussota ostensiblement. Elle ne réagit pas. 
Pelotonnée sur sa chaise, presque en position fœtale, elle avait l'air complètement perdue. 
— Madame Lamont ? 
Volontairement, il s'était adressé à elle d'un ton formel afin de se distancier de sa beauté irréelle. 
Malheureusement, ça ne marchait pas du tout. 
Lorsqu'elle releva la tête, il vit une lueur d'espoir dans son regard. 
— Sait-on ce qui a provoqué l'explosion ? 
demanda-t-elle. Y a-t-il eu un problème avec une conduite de gaz ? 
— Franchement, madame Lamont, vous croyez vraiment qu'il s'agit d'une coïncidence ? Que par le plus grand des hasards, c'est une fuite de gaz qui aurait fait sauter votre maison? Votre mari... 
— Ex-mari. 
— Si vous voulez. Toujours est-il qu'il a piqué cinq millions de dollars à la pègre... 
— Cinq millions ? s'exclama-t-elle, les yeux écarquillés, avant de répéter, interloquée : Cinq millions ? 
— Je me trompe peut-être. C'était moins? 
Bien sûr, il savait pertinemment que la somme se montait à un million de dollars. Il prêchait juste le faux pour savoir le vrai, mais l'expression d'Alessandra se modifia dans la seconde lorsqu'elle comprit qu'elle avait été sur le point de se trahir. Son visage redevint impassible, la lumière s'éteignit dans ses yeux. 
— Je ne sais pas de quoi vous parlez, répondit-elle. 
— Deux de vos voitures étaient piégées. 
Harry attendit de voir l'effet produit par ces paroles. Il remarqua un tressaillement suivi d'une expression de surprise maîtrisée. De toute évidence, elle possédait un certain sang-froid et n'était peut-être pas aussi stupide qu'il l'avait tout d'abord cru. 
Il reprit : 
— Vous m'avez bien entendu. La brigade de déminage travaille encore sur le terrain mais à première vue, la déflagration a été causée par le détonateur défectueux d'un engin placé dans votre Jeep Cherokee. 
Il était censé se déclencher au démarrage. La berline était piégée aussi. C'est ce qui a provoqué la seconde explosion, une fois l'incendie allumé. Ils ont dû penser que vous ne sortiriez pas deux jours de suite avec la Miata. 
Elle ne bougeait pas, ne parlait pas, mais ses lèvres s'étaient mises à trembler. S'il lui avait posé la main sur l'épaule, elle n'aurait pas cherché à se dégager, il le pressentait. Au contraire. Sans doute se serait-elle blottie contre lui, éperdue. 
Cette fille avait besoin de réconfort et était probablement prête à payer de sa personne en échange d'une protection masculine. Et peu importait l'homme... 
Harry s'attarda sur cette idée plaisante. Oui, il suffirait de peu pour que cette superbe créature finisse dans son lit, simplement parce qu'à ses yeux il symbolisait la sécurité. 
Or, il ne mangeait pas de ce pain-là. 
Dommage... 
— Vous pourriez peut-être me donner la liste des gens susceptibles de vous en vouloir au point de souhaiter votre mort. Par exemple des voisins furieux parce que vous avez brûlé un arbuste trop près de leur clôture... 
Le ton narquois parut glisser sur elle. Une petite étincelle clignota toutefois dans son regard bleu et il sut qu'il avait deviné juste pour l'azalée. Imperturbable, il poursuivit : 
— À moins que vous ne m'expliquiez carrément pourquoi votre tête est mise à prix par le milieu ? Vous êtes une morte en sursis, madame Lamont. Si j'étais joueur, je miserais ma prochaine paie sur le fait que c'est Michael Tozzi et personne d'autre qui est derrière tout ça. 
Il vit ses épaules s'affaisser et éprouva un sentiment de triomphe. Elle craquait, enfin ! 
— Je ne comprends pas, murmura-t-elle. J'ai rendu l'argent. Tout l'argent. J'ai fait exactement ce qu'il m'a demandé... 
Harry laissa échapper une exclamation de dépit. 
— Vous lui avez rendu le fric ? Bon Dieu ! C'était la dernière chose à faire! Nous aurions pu nous en servir comme preuve contre lui ! 
— Ils ont dit... qu'ils me tueraient... si j'allais trouver la police ! 
— Sans blague ? Eh bien, on dirait que récupérer le pognon ne les a pas fait changer d'avis à ce sujet, pas vrai ? 
— Ce n'est... pas logique! 
— Ce qui ne l'était pas, c'était de leur rendre le fric. 
— J'ai vu ce qu'ils ont fait à cet homme... qui avait tenté de les dénoncer... ô mon Dieu ! 
Sa voix se brisa. Elle était morte de peur, mais ses magnifiques yeux bleus restaient secs. Apparemment, elle ne versait de larmes que lorsque sa garde-robe était concernée. 
— Pourquoi avoir attendu autant pour rendre l'argent à Tozzi ? demanda-t-il avec rudesse. 
— Parce que je devais d'abord le trouver ! 
— Vous ne saviez pas où il était caché ? 
— Non. Il était enterré sous l'azalée. Je me suis souvenue que c'était la seule chose que Griffin voulait récupérer après notre séparation. Il l'avait d'ailleurs plantée lui-même, alors qu'il détestait jardiner. J'ai creusé... et la boîte était là, sous les racines. 
Malgré lui, Harry fut impressionné. Confrontés à une telle situation, la plupart des gens auraient paniqué et se seraient contentés de brasser de l'air, Alessandra Lamont, bien que terrifiée, avait pris le temps de réfléchir, et son esprit de déduction l'avait amenée à la solution. 
Oui, elle était certainement plus futée qu'il ne l'avait supposé d'emblée. Pour un peu, il aurait presque eu un élan de sympathie envers elle ! 
Presque. 
Malgré tout, il ne lui faisait toujours pas confiance. 
Elle lui cachait quelque chose, forcément. Sinon pourquoi Tozzi aurait-il cherché à la tuer alors qu'il avait récupéré l'argent? 
— Que va-t-il se passer, maintenant ? demanda-telle à voix basse. 
— Vous allez rester sous notre protection, répondit-il d'un ton catégorique, comme si elle n'avait pas voix au chapitre. On va vous emmener et vous cacher. En échange, vous témoignerez dès qu'on aura réuni assez de preuves pour faire tomber Tozzi. 
En réalité, ce n'était pas aussi simple. Nicole Fenster, l'ex de George, avait monté un plan qui consistait effectivement à mettre Alessandra Lamont sous protection policière, puis à laisser filtrer l'information afin d'appâter Tozzi. Celui-ci ne tarderait pas à se manifester, ils le coinceraient alors pour tentative de meurtre et le tour serait joué. 
Tout le monde serait content... sauf peut-être Alessandra Lamont, qui enragerait certainement d'avoir été manipulée. Mais lorsqu'elle s'en rendrait compte, tout serait fini. De toute manière, elle n'était sûrement pas blanche comme neige, se dit-il pour évacuer le sentiment de culpabilité qui l'assaillait de nouveau. Elle devait être au courant des agissements douteux de son ex-époux. Alors... 
— Serait-il possible que... 
Elle s'interrompit, rougit, puis reprit avec une certaine timidité : 
— Je n'ai pas d'habits, comme vous le savez, et... je vous remercie de m'avoir prêté votre imperméable, mais... je me demandais si... 
— Vous aurez des affaires dès demain matin, assura-t-il. Tous vos besoins seront couverts. Ça fait partie du contrat que nous passons avec le procureur. 
— Je vous prie de m'excuser... de vous avoir fait mal tout à l'heure... dans l'escalier. 
— Ce n'est rien. 
— Oh si ! Je vous suis redevable. Vous m'avez sauvé la vie. Si vous ne m'aviez pas sortie de la maison... 
— Nous avons eu une sacrée chance, c'est tout. 
Ils échangèrent un sourire crispé et elle détourna la tête. Harry savait qu'en dépit des promesses qu'il venait de lui faire, elle ne se fiait pas plus à lui qu'il ne se fiait à elle. Et elle avait bien raison. 
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Quand Alessandra sortit de la douche, elle trouva un pyjama posé sur le lit. Un pyjama d'homme en épaisse flanelle, taillé dans un écossais vert dépourvu d'élégance. 
Sans enthousiasme, elle le prit et retourna dans la salle de bains pour l'enfiler puis se regarda dans le miroir. Perdue dans ce vêtement informe, le visage lavé à l'eau et au savon, on l'aurait prise pour une adolescente. 
Elle saisit la brosse et, tout en se démêlant les cheveux, passa dans la partie salon de la suite d'hôtel où se trouvaient les agents O'Dell et Faulkner. Elle avait conscience de ne pas être à son avantage. 
Comment l'aurait-elle été sans maquillage, sans laque, sans parfum, sans jolis vêtements qui flattaient la silhouette ? 
Il lui était difficile de croire qu'elle vivait bien la réalité. Elle avait rendu l'argent. Tozzi n'avait aucune raison de vouloir la tuer ! Il y avait sûrement une explication, des informations qui s'étaient croisées, quelqu'un qui n'avait pas fait une commission, ou quelque chose dans ce genre... 
Peut-être suffirait-il de passer un coup de fil à Michael Tozzi pour dissiper ce malentendu ? Il s'excuserait et réglerait le problème en deux temps trois mouvements. 
Elle jeta un coup d'œil dans le salon. Harry O'Dell était à nouveau au téléphone. Dès leur arrivée dans la suite, il s'était précipité sur l'appareil. Puis, au bout d'une minute, avait raccroché, l'air excédé de ne pas pouvoir joindre son interlocuteur. 
Depuis, le même scénario s'était répété à maintes reprises. 
Une fois encore, c'est ce qui se passa. 
Après avoir reposé brutalement le combiné, il se tourna, aperçut Alessandra et lui adressa un sourire contraint. Ses yeux tenaient cependant un tout autre langage. Chaque fois que leurs regards se croisaient, une étincelle semblait crépiter entre eux, comme entre deux pôles de charges opposées. Mais O'Dell paraissait décidé à l'ignorer. 
— Ça va mieux ? demanda-t-il. Alessandra faillit rire. 
Elle était épuisée, n'avait presque pas dormi depuis quarante-huit heures, et il s'était écoulé un laps de temps encore plus grand depuis son dernier repas. En fait, elle tenait à peine sur ses jambes. Elle avait raté son rendez-vous matinal avec Mme Wong, mais de toute façon, elle n'avait plus aucun espoir d'obtenir la garde de Jane, maintenant. Sa maison avait été réduite en cendres et, à en croire Harry O'Dell, tout ce que New York comptait de tueurs s'était lancé à ses trousses pour la tuer. 
Et il osait lui demander si ça allait mieux ? 
Ça aurait difficilement pu être pire ! 
Poliment, elle acquiesça néanmoins : 
— Oui, merci. 
À la dérobée, elle l'observa une fois de plus. Ce type n'avait vraiment rien d'extraordinaire. Pour commencer, il était courtaud. Costaud, soit, mais si elle avait porté des talons de dix centimètres comme elle le faisait souvent, elle l'aurait regardé de haut. Avec son costume mal coupé, sa barbe grisonnante et sa tignasse hirsute, il ne cherchait pas à se mettre en valeur. De toute manière, même tiré à quatre épingles, il n'aurait pu prétendre à la beauté. 
Pourtant, il dégageait une sorte de charme indéfinissable. 
Cette pensée lui avait à peine traversé l'esprit qu'elle le vit ôter sa veste pour apparaître en chemisette à manches courtes. Elle retint un sourire. Harry O'Dell était définitivement fâché avec la mode ! 
— Vous avez choisi quelque chose sur la carte du service d'étage ? s'enquit-il en lui tendant le dépliant. 
Elle la parcourut rapidement avant de la lui rendre. 
— Je suis désolée, rien ne me convient. Il est sûrement possible de... 
Il l'interrompit sèchement. 
— Écoutez, princesse, c'est pas un restaurant gastronomique ici. Vous n'allez pas mourir parce que, une fois dans votre vie, vous aurez mangé un vulgaire hamburger. 
— Je ne consomme jamais de viande rouge. 
— Oh ? C'est pas assez chic pour vous ? 
George Faulkner, occupé à regarder un match de basket à la télé dont le son avait été coupé, tourna la tête et intervint. 
— La soupe de poisson est très bonne. 
— Problème résolu ! lança Harry. Vous pouvez faire confiance à George pour la nourriture. Moi, je vais commander le hamburger, si personne n'y voit d'inconvénient... 
— Non, je ne veux pas de la soupe. Je vais prendre du poulet grillé et une salade. Ce n'est pas au menu, mais j'imagine qu'il n'est pas très compliqué de... 
— Mais vous vous croyez où, à la fin ? Au country-club ? s'énerva-t-il. Vous êtes en cavale, ma belle, et vous avez tout intérêt à garder profil bas. Donc à éviter de faire des chichis en cuisine ! 
Alessandra secoua la tête. 
— Mais il y a du fromage partout, ou de la crème fraîche, et... 
— ... et ça fait grossir, c'est ça? Dites, vous venez de survivre à une explosion d'origine criminelle, vous n'avez pas envie de fêter ça en vous offrant une petite folie ? Vous vous remettrez au régime plus tard. 
— Je ne peux pas... 
— Mais si, vous pouvez ! 
Alessandra sentit la moutarde lui monter au nez. 
Elle réussit toutefois à répondre d'une voix contenue. 
— Vous ne comprenez pas. Je suis allergique à tous les produits laitiers. Le mot «anaphylactique» 
vous dit quelque chose ? 
Harry se figea. 
— Oh merde... 
— Ana... quoi ? fit George de son canapé. 
— ... phylactique. Ça veut dire que si notre princesse avale accidentellement du lait ou un produit dérivé, elle aura une violente réaction allergique. La cousine de mon ex était allergique aux cacahuètes. Si elle en consommait une quantité même minime, elle risquait la mort. Elle trimbalait partout une seringue d'adrénaline pour se piquer en cas de choc anaphylactique. Ça lui aurait donné le temps de foncer à l'hôpital. 
— J'en avais toujours une dans mon sac à main, acquiesça Alessandra. D'ailleurs, j'ai noté cela sur la liste des choses dont j'aurai besoin. Tenez, la voilà... 
Elle tendit un papier à Harry qui s'en saisit avec réticence et commença à lire à voix haute. 
— Trois tenues différentes, des sous-vêtements, trois paires de chaussures, de la crème hydratante, du gel... C'est tout ? On dirait que vous avez oublié le billet d'avion pour Paris et le furet domestique ! 
Alessandra rougit sous la raillerie. Sa liste était longue, certes, mais il lui avait demandé d'inscrire tout ce dont elle avait besoin, et rien de ce qu'elle avait noté ne pouvait être considéré comme superflu. 
— S'il y a un problème... commença-t-elle. 
— Mais non, pas du tout, dit Harry en passant la liste à George. Aucun problème. Le FBI a de l'argent en veux-tu-en voilà pour des chaussures taille 38. C'est pas comme si on devait acheter des munitions et des gilets pare-balles ! 
Cette fois, Alessandra perdit patience. Au lieu de ravaler sa colère comme elle avait appris à le faire au long de toutes ses années de mariage, elle explosa. 
— J'en ai assez de ce petit jeu ! C'est facile de vous moquer de moi. Je n'ai plus rien. Il me faut une paire de tennis, de chaussures de ville et des bottes au cas où il pleuvrait. C'est vous qui m'avez dit d'écrire tout ce dont... 
— Oui, parce que j'ai cru que vous vous contenteriez de trucs de première nécessité, comme une brosse à dents et un déodorant ! Mais ça ! s'exclama-t-il en reprenant la liste des mains de Faulkner. Vous exigez un savon d'une marque spéciale. Vous ne pouvez pas vous laver avec celui offert par l'hôtel ? Et pourquoi trois crèmes différentes ? 
— Une crème de jour, une crème de nuit et une autre pour les mains. Mais je ne vois pas en quoi cela vous concerne ! 
— Erreur! À partir de maintenant, et jusqu'à ce que vous intégriez le Protocole de Protection des Témoins, vous êtes sous ma surveillance. Et tout ce que vous faites, la moindre molécule d'air que vous respirez, est de mon ressort, figurez-vous ! 
Alessandra était furieuse, mais une partie d'ellemême prenait un plaisir jubilatoire à cette querelle. Elle refoulait ses émotions depuis si longtemps... C'était si bon de les libérer au lieu de jouer à la brave petite épouse bien élevée ! 
Harry se laissa tomber sur le canapé et se frotta le front, comme s'il avait la migraine, avant de soupirer. 
— Et bien sûr, tout votre entourage connaît votre allergie aux produits laitiers ? 
La question était si absurde qu'Alessandra ne prit même pas la peine d'y répondre. 
Il émit un ricanement qui ne s'adressait qu'à lui-même et reprit : 
— On doit donc partir du principe que Tozzi est au courant. S'il veut vous retrouver, il n'aura qu'à mener sa petite enquête et téléphoner à tous les hôtels du coin pour savoir s'ils ont une cliente avec des habitudes alimentaires particulières. Putain de merde ! Ça pourrait pas être un peu plus simple, pour une fois ? 
— Si c'était simple, tu réclamerais quelque chose de corsé à te mettre sous la dent, rétorqua Faulkner en se levant. Bon, si j'ai bien compris, pas de room service pour Alessandra. Je vais aller faire des courses à l'épicerie du coin. Sandwiches pour tout le monde? 
Harry, comme d'habitude ? 
Alessandra s'aperçut que Harry la dévisageait fixement. Sans doute cherchait-il à l'intimider. Elle leur compliquait la vie avec sa longue liste d'exigences et de restrictions alimentaires, et il tenait à lui faire savoir que cela l'agaçait prodigieusement. 
Or, elle en avait assez de s'excuser. C'était terminé, tout ça. Sur la défensive, elle soutint son regard, le mettant au défi d'exprimer tout haut ce qu'il pensait. 
Elle se rendit compte soudain que ce n'était pas de l'hostilité qui luisait dans ses yeux, mais quelque chose de beaucoup plus complexe: un mélange d'étonnement, d'exaspération, d'immense fatigue, et... un désir brûlant qu'il ne se donnait même plus la peine de dissimuler. 
Tout à coup, elle se sentit tel le Petit Chaperon Rouge qui aurait été hypnotisé par le grand méchant loup. 
Il semblait quasiment impossible d'échapper à l'emprise de ce regard incandescent... à ceci près: elle y décelait également du mépris, dirigé contre elle et peut-
être aussi contre lui-même. 
— Harry, comme d'habitude ? Thon et pain complet ? insista Faulkner avec une pointe d'impatience. 
Harry tressaillit. 
— Hein? Ah... oui, merci. Mais pas la peine de te déranger, c'est moi qui vais aller chercher la bouffe. J'ai besoin de prendre l'air, ajouta-t-il dans la foulée en se levant à son tour. 
Alessandra ne fut pas dupe : il ne voulait pas rester seul avec elle. 
— Tâche de découvrir ce qu'elle veut dans son sandwich pendant que j'essaie de téléphoner une dernière fois, grommela-t-il encore avant de s'éloigner avec le combiné. 
George Faulkner jeta à Alessandra un regard contrit. 
— Excusez-le. Il est un peu surmené, en ce moment. Et stressé. À cause de ses enfants. 
— Ses enfants ? 
Alessandra s'attendait à tout sauf à cela. Harry O'Dell avait donc des enfants et sans doute une femme, aussi... Jamais elle ne l'aurait imaginé en père de famille. 
Elle comprenait mieux son attitude distante, maintenant. S'il était marié, elle devait incarner la tentation à ses yeux. Inutile par conséquent d'espérer ne serait-ce qu'une simple amitié. Alessandra se savait trop belle pour cela. Les hommes voyaient en elle un objet à posséder ou un danger à fuir. Il n'y avait jamais de compromis. 
Et c'était bien dommage, car elle aurait eu grand besoin d'un ami. 
Même un ami comme Harry O'Dell. 
Peut-être précisément un ami comme lui. 
* 
* * 
Shaun essuya la buée sur le miroir de la salle de bains et se pencha pour étudier son visage. 
Même quand ses cheveux blonds étaient brunis par l'humidité après la douche, il ne ressemblait en rien à Harry. Emily était aussi foncée que leur père, mais Shaun tenait de leur mère dont il était la version masculine. 
Pas assez masculine, cependant. Il était presque aussi «joli» qu'elle. Il avait toujours eu les traits fins et, à l'école, les autres gosses se moquaient sans pitié de son physique délicat. 
Et depuis qu'ils vivaient dans le Colorado, Kevin n'était plus là pour prendre sa défense. 
On l'avait surnommé « le lutin » en sixième, et cela continuait, même si depuis il avait beaucoup grandi. 
Souvent, il y avait des injures bien pires. 
« Pédé », « tafiole »... 
Shaun avait des yeux verts et une peau claire qui brûlait au soleil au lieu de bronzer, alors que son père et Em prenaient une belle teinte pain d'epice dès qu'ils s'exposaient. 
À quatorze ans, il savait déjà qu'il serait plus grand que son père. Il avait hérité de sa mère la haute stature des Européens du Nord. Lui qui était l'un des plus petits de sa classe, il était devenu l'un des plus grands en l'espace de deux ans. Il mesurait à présent 1,77 m, si bien que certains le prenaient déjà pour un lycéen. 
C'est ce qu'avait dû penser la jolie rouquine sur la plage. 
Après avoir mis ses lunettes, Shaun recula légèrement pour s'observer en pied. Les muscles de sa poitrine et de ses cuisses étaient puissants, bien développés par la pratique de la danse. Avant d'emménager chez Marge, il avait joué au base-ball. Il était plutôt doué, courait vite et avait une bonne coordination, pourtant le cœur n'y était pas. En fait, il ne jouait que parce que Kevin et Harry étaient fous de ce sport. Et parce que lui les adorait. Pour être avec eux, il aurait nagé dans des eaux infestées de requins ! 
Alors jouer au base-ball, c'était somme toute plus facile, même si ça ne le passionnait guère. 
Mais danser... ça c'était vraiment son truc. 
Classique, jazz ou claquettes, peu importait : il aimait tout. Et il avait un vrai talent. Au collège, il avait été Artful Dodger lors du spectacle musical de fin d'année. Ils avaient été des dizaines à postuler, mais c'est lui qui avait décroché le rôle. Il avait bien vu comment le visage de Mme Janson s'était transformé quand il avait commencé à danser, 
Tous les professeurs avaient été impressionnés par sa performance. 
Tous les autres garçons le traitaient de pédé. 
Sa tante l'avait pressé d'appeler Harry pour lui annoncer la nouvelle, mais Shaun n'en avait rien fait. Il n'aurait pas supporté de devoir laisser un message de plus sur le répondeur, 
Comme il n'avait pas soufflé mot du spectacle à son père, il n'avait pas été déçu par son absence. De toute façon, Harry ne serait pas venu y assister, même si Shaun avait réussi à le joindre. 
Ça ne faisait aucun doute dans son esprit. 
* 
* * 
— Puis-je choisir mon nouveau nom ? demanda Alessandra. 
— Vous aurez sûrement votre mot à dire, répondit George. Pourquoi, vous avez déjà une idée ? 
Elle rougit un peu et, timidement, avoua : 
— J'ai toujours aimé le prénom... Friday. 
Harry faillit s'étouffer avec son sandwich au thon. 
Il leva les yeux au plafond. S'empourprant davantage, Alessandra se défendit : 
— C'était le nom d'un personnage dans un livre que j'ai beaucoup aimé. 
— Et avec ça, vous pensez vous fondre sans problème parmi la population du bled de l'Ohio où vous allez atterrir? 
— Un bled... dans l'Ohio? balbutia-t-elle, l'air horrifié. 
— Ou dans l'Indiana. Ou l'Illinois. Peu importe. 
Vous avez plus de chances de passer inaperçue dans le Midwest que dans le Sud. À moins que vous n'ayez envie de prendre l'accent? 
— J'en suis capable ! répliqua-t-elle avec défi. 
Il eut un sourire qui disait clairement : « Bien sûr, Et moi je suis le pape ! » 
— C'est plus difficile que vous ne l'imaginez, madame Lamont. 
— Je sais. J'ai grandi à Massapequa Park et j'ai dû prendre des cours de diction pour me débarrasser de mon accent. 
Cela surprit Harry. Son dossier mentionnait qu'elle était née dans le Connecticut, et il l'avait imaginée dans un environnement privilégié, entre écoles privées et courts de tennis, dans un milieu chic où les gens, dès leur naissance, articulaient parfaitement et n'oubliaient jamais un subjonctif. 
Massapequa Park était une zone plutôt populaire. 
— Il faudra discuter avec les types du Protocole pour savoir où ils ont l'intention de vous envoyer, intervint George. Pour ce qui est de votre nom... je crains en effet que Friday ne convienne pas vraiment. 
Harry décida qu'il était temps de lui mettre les points sur les i. 
— Vous aurez un nom passe-partout, du genre 
«Barbara Conway ». Voilà un patronyme parfait pour vous. 
Il vit les grands yeux bleus s'écarquiller et, impitoyable, enchaîna : 
— C'est pas tout. Il faudra aussi revoir votre look. 
Couper vos cheveux et les teindre en châtain moyen. 
Porter des jupes droites dans des tons olive ou bleu marine, des chaussures classiques, des chemisiers en coton boutonnés jusqu'au cou... 
Elle le considérait maintenant avec effroi, comme s'il lui décrivait par le menu les horreurs de l'Apocalypse. Il n'en éprouva aucun remords. Les choses se passeraient comme ça, alors autant qu'elle se fasse à l'idée. 
George se tamponna délicatement la bouche à l'aide de sa serviette et objecta : 
— Tu ne trouves pas que tu noircis un peu le tableau, Harry? 
Alessandra lui jeta un regard plein d'espoir. 
— Ils ne m'obligeront pas à faire tout ça, n'est-ce pas ? Ils ne peuvent tout de même pas m'obliger à changer ma couleur de cheveux ? 
— Il faudra le faire si vous voulez être en sécurité, insista Harry, Pour entrer dans la peau de Barbara Conway, vous devrez dire adieu à Alessandra Lamont. 
— Mais... à quoi bon être en sécurité si c'est pour devenir quelqu'un que je ne veux pas être ? 
Il haussa les épaules. 
— A vous de voir. Moi, si j'avais le choix entre me couper les cheveux et recevoir une balle dans la tête, je n'hésiterais pas. 
Elle ne parut pas convaincue mais cessa cependant d'argumenter. Ils mangèrent en silence pendant un moment, avant qu'elle ne se tourne vers George. 
— Alors c'est demain que les gens du Protocole vont venir ? Et donc, vous et M. O'Dell leur passerez le relais ? 
Ce fut Harry qui répondit. 
— On ne vous quittera pas tant que vous ne serez pas installée dans votre nouvelle vie. Et appelez-moi Harry, s'il vous plaît. Ça me colle des boutons quand on me donne du «Monsieur». 
— Vous m'appelez bien Mme Lamont, rétorqua-telle. 
— Bon... d'accord. Appelez-moi Harry et je vous appellerai... Allie. 
— C'est Alessandra. 

— Plus maintenant. Disons qu'« Allie » sera une étape entre votre ancienne et votre future identité. 
— Qui aura le dernier mot à ce sujet ? 
— Un ordinateur quelconque, je pense ! gloussa George qui venait de finir sa cannette de soda. 
— Et dans combien de temps pourrai-je mener une existence normale ? 
Harry consulta George du regard. La question était épineuse. La procédure normale aurait impliqué qu'ils lui disent au revoir le lendemain et la laissent aux mains des personnes compétentes du Protocole de Protection des Témoins. Or, la procédure était différente, cette fois, puisqu'ils utilisaient le témoin comme appât. George et lui ne la quitteraient pas d'une semelle, de jour comme de nuit, le temps que la fausse fuite soit organisée et que le piège fonctionne. 
Ce n'était pas très orthodoxe : c'était même carrément dégueulasse mais il n'y avait pas d'autre moyen d'avoir Tozzi. Sentant une nouvelle bouffée de culpabilité l'envahir, Harry préféra ne pas s'appesantir là-dessus. 
George toussota à point nommé. 
— Eh bien, cela dépend. Mais ce ne sera certainement pas avant une ou deux semaines, peut-être plus. 
— Tout ce temps ? 
— Eh oui. Il ne faut pas brûler les étapes. Mais vous verrez, très vite vous ne ferez même plus attention à notre présence. 
Sans cesser de la regarder, Harry voulut prendre sa cannette de soda. Malheureusement, il avait mal calculé la distance et la renversa, répandant la boisson sur son pantalon. 
D'un bond il se leva et attrapa une poignée de serviettes en papier. Trop tard. Il était trempé. La sensation de froid s'élargissait sur ses cuisses et son bas-ventre. 
— Et merde ! Putain de merde ! 
Il croisa le regard bleu d'Alessandra, marmonna une excuse. 
— Désolé... 
Elle pivota vers George, comme si elle préférait oublier l'existence d'un si grossier personnage. 
— Vous n'allez donc pas rentrer chez vous ? 
s'étonna-t-elle. Vous n'avez pas de famille, pas d'épouse, personne qui verrait une objection à ce que vous passiez tout votre temps dans ma suite d'hôtel ? 
— Je suis divorcé, dit George. Nous n'avions pas d'enfants. Quant à Harry... 
— Je n'ai pas de vie de famille. Plus maintenant, coupa sèchement l'intéressé. 
— Ah? Mais George m'a dit que vous aviez des enfants... Harry fusilla son coéquipier du regard. 
— George ment comme il respire. C'est pathologique chez lui. 
— Harry a un fils et une fille, précisa George. 
— Mais quand les verrez-vous, si vous devez assurer ma protection vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? 
Harry sentit la sensation de froid gagner tout son être. Il se dirigea vers la salle de bains. 
— Jamais, répondit-il. J'essaie de les voir le moins possible. Comme ça, ils auront peut-être une chance de fêter leur seizième anniversaire. 
La porte de communication se referma dans un claquement. Alessandra reporta un regard interloqué sur George. 
— Je ne comprends pas... 
— Harry avait un deuxième fils. Il a été tué il y a deux ans... 
Alessandra sursauta en entendant la porte de la salle de bains se rouvrir et heurter brutalement le bord de la baignoire. Le regard étincelant, Harry fit irruption dans le salon. 
— Qu'est-ce qui te prend, bordel? lança-t-il à son coéquipier. 
— Je pensais que... 
— Ne pense pas à ma place, George ! Et ne parle pas de moi dans mon dos. Ferme-la, c'est tout ! 
Alessandra se sentit responsable de l'incident. Elle tenta d'intervenir. 
— C'est moi qui ai questionné George. Il n'a fait que... 
— George trouve apparemment normal de vous raconter ma vie en détail. Alors autant que vous le sachiez : mon fils Kevin a été décapité quand la voiture de mon ex s'est encastrée sous un camion. Voilà, George, t'es content ? Et tu comptais peut-être lui dire aussi que l'accident a été provoqué par des maffiosi qui voulaient m'intimider? Ils devaient juste tirer une salve d'avertissement, mais les choses ont dérapé. Un chauffeur du camion a été touché. Il a perdu le contrôle de son véhicule. Sonya et Kevin ne s'en sont pas sortis non plus. 
Alessandra ferma les yeux. Le manque de sommeil l'étourdissait, mais pas autant que les paroles de Harry. 
Mon Dieu... 
Ivre de rage et de douleur, Harry continua sur sa lancée. 
— Vous voulez en savoir plus, Allie ? Alors sachez par exemple que je n'ai pas baisé depuis 1996. C'est intéressant, hein? Ah... et je suis insomniaque. Parfois, le seul moyen pour moi de dormir est de rester éveillé soixante-douze heures d'affilée avant de m'effondrer. 
J'ai mieux encore, écoutez ça : je n'ai pas eu le courage d'annoncer à mes enfants que leur mère et leur frère aîné étaient morts. Il a fallu que quelqu'un d'autre le fasse à ma place. Et aujourd'hui, je ne peux toujours pas les regarder en face. Vous comprenez maintenant pourquoi je ne rentre pas chez moi le soir ? Ça vous suffit comme explications ? Ou vous avez besoin d'informations 
supplémentaires 
pour 
me 
psychanalyser? 
Horrifiée, Alessandra gardait la tête baissée. Il avait perdu un enfant... Elle ne pouvait même pas imaginer la souffrance torturante qui devait être la sienne au quotidien! 
La porte de la salle de bains se referma avec fracas. 
On entendit le déclic du verrou intérieur. 
George se gratta la gorge avec embarras. 
— Bon... Autant le laisser ressortir pour aller chercher le dessert, non ? 
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Alessandra avait baissé les stores, plongeant la chambre dans la pénombre. À présent, assise sur l'un des lits jumeaux, elle fixait le téléphone depuis un long moment. 
Les quelques bouchées de poulet grillé qu'elle avait réussi à avaler tout à l'heure lui restaient sur l'estomac. 
A côté de l'appareil, le cadran lumineux du réveil indiquait 2 h 13. Et, bien qu'elle soit ivre de fatigue au point d'avoir la nausée, ce n'était pas le cœur de la nuit mais le milieu de l'après-midi. 
Dehors, les gens vaquaient à leurs occupations. 
Michael Tozzi avait sans doute fini de déjeuner. En cet instant, il devait être dans son bureau. 
Elle n'avait qu'à décrocher pour le joindre. 
L'estomac noué, elle tendit lentement le bras, fit glisser le bout de l'index sur le combiné. Elle en avait plus qu'assez de cet hôtel, des flics. Elle voulait retourner à sa vie normale, échapper à ce cauchemar surréaliste dans lequel elle était plongée. 
Si elle appelait Tozzi, il lui confirmerait qu'il ne s'agissait que d'un vaste malentendu ; qu'un homme de main pas trop futé, prénommé Lenny ou Frank, avait compris ses instructions de travers et posé ces bombes dans le garage. Oui, voilà ce qu'il lui dirait. Elle en était sûre. 
« Je veux qu'on me rende ma vie ! » songea-t-elle, désespérée à l'idée de l'avenir qui se profilait devant elle. 
Elle ne voulait pas aller dans l'Ohio. Elle voulait rester à New York et adopter Jane. 
Elle jeta un coup d'œil vers la porte qui communiquait avec le salon et qui, entrebâillée, laissait filtrer un mince rai de lumière dans la pièce. Elle aurait préféré la fermer complètement, mais Harry l'avait priée de n'en rien faire. Même quand elle prenait sa douche ou allait aux toilettes, elle n'était pas censée verrouiller la porte. 
Son intimité la plus élémentaire était bafouée ! 
Son regard revint se river au téléphone. 
Un simple coup de fil, et tout serait terminé. 
Elle décrocha. 
— Qui appelez-vous ? 
Alessandra sursauta si violemment qu'elle lâcha le combiné qui retomba de travers sur son socle. Harry venait de pousser la porte. Il entra dans la chambre, le visage figé dans une expression impavide. 
— Je... je... 
Elle se mordit la lèvre. À quoi bon mentir? Il savait pertinemment ce qu'elle s'apprêtait à faire. 
Immobile, il attendait sa réponse et elle se sentit comme une élève prise en faute par le maître. 
Soudain, elle se remémora ce regard intense qu'il avait eu quelques heures plus tôt, l'aveu cru de son désir pour elle. Elle sentit un peu de confiance lui revenir. Ce n'était qu'un homme comme les autres, après tout... 
De manière imperceptible, elle pivota pour mettre son visage dans la lumière. Elle gonfla d'air ses poumons, et le décolleté en V du pyjama descendit de quelques centimètres sur sa poitrine. Puis, mine de rien, elle croisa les jambes. Quelques centimètres de tissu remontèrent et ses fines chevilles apparurent sous la flanelle grossière. 
C'était une façon comme une autre de changer de sujet de conversation. 
Le regard de Harry se posa sur le renflement de sa poitrine, s'y attarda insolemment, puis glissa sur la longueur de ses jambes. 
Enfin, il remonta chercher son regard. 
— Avez-vous essayé cette technique sur Michael Tozzi ? demanda-t-il à mi-voix. 
Alessandra s'empourpra de honte. Par réflexe, elle remonta les genoux sous son menton et les entoura de ses bras. Elle se serait giflée ! Depuis l'adolescence, elle se servait de son pouvoir de séduction pour tourner les choses en sa faveur. C'était devenu un automatisme. 
Elle aurait dû savoir que ça ne marcherait pas avec Harry O'Dell qui la considérait maintenant d'un œil narquois. Mortifiée, elle dut faire appel à toute sa maîtrise pour ne pas éclater en sanglots. 
— Je ne vois pas... 
— Mais si, vous voyez très bien ! Vous ne vouliez pas dire que vous vous apprêtiez à téléphoner à Tozzi, alors vous avez essayé de faire diversion en me donnant la trique. Eh bien, vous savez quoi, Allie ? Ça n'a pas marché. 
Souffletée par son mépris, elle ressentit une bouffée de colère. 
— Vous êtes l'homme le plus... 
Elle s'interrompit, se détourna brusquement. Il rit. 
— Le plus quoi ? Allez-y, dites ce que vous pensez. 
— Non. Je refuse de m'abaisser à votre niveau. 
— « L'homme le plus répugnant que je connaisse », c'est ça? 
— C'est vous qui le dites, pas moi. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser... je voudrais dormir un peu. 
Elle se leva et tira sur la couverture. A sa grande surprise, Harry s'assit à la place qu'elle venait de libérer pour l'empêcher de défaire le lit. 
— Qu'est-ce que vous faites ? Je viens de vous dire que... 
— J'avoue que je suis très intrigué. À votre avis, quelle aurait été la réaction de Tozzi ? 
— Fichez-moi la paix ! 
— Il peut vous acheter et vous vendre. Dans un sens, c'est ce qu'il a fait. Réfléchissez : il offre une somme qui, selon ses critères, n'est même pas très élevée, pour que quelqu'un vous élimine. 
Alessandra renonça à défaire ce lit et le contourna pour s'approcher du second. Goguenard, Harry la suivit du regard. 
— Oh ! mais que je suis bête ! Vous ne croyez pas que Tozzi a mis un contrat sur votre tête. C'est pour ça que vous alliez l'appeler, n'est-ce pas ? Vous êtes persuadée que c'est par erreur que ses sbires ont collé deux bombes chez vous. 
Méthodique, Alessandra replia le dessus-de-lit, tira la couverture, tapota l'oreiller. 
— Que comptiez-vous lui dire? « Oh, je t'en prie, Mikey, dis-moi que c'est une erreur, que tu ne m'en veux pas à ce point?», railla-t-il en singeant une voix féminine. Et qu'est-ce que vous croyez qu'il vous aurait répondu ? Je vais vous laisser quelques secondes pour y réfléchir. Je ne voudrais pas vous brusquer. 
Submergée par la haine qu'il lui inspirait en cet instant, Alessandra lui fit face. 
— Sortez de ma chambre. Tout de suite ! 
Il consentit à bouger, mais seulement pour changer de position et étendre ses jambes sur le matelas. 
— Vous pensez qu'il vous dira : « Mais bien sûr, ma chère Alessandra. Tout cela n'est qu'une regrettable erreur. Si vous voulez bien venir dans mon bureau, je vous promets de tout régler pour le mieux ! » 
Cette fois, il avait modulé sa voix avec les intonations doucereuses de Michael Tozzi. Son imitation faisait froid dans le dos. 
— Et pourquoi ne le dirait-il pas ? Je lui ai rendu son argent, non ? 
Harry se mit à rire et tapota les oreillers derrière lui pour s'y adosser plus confortablement. 
— Évidemment qu'il le dira ! Et vous savez ce qui se passera ensuite? Voyons, vous savez bien comment il « règle les problèmes ». Vous pourrez lui sortir le grand jeu tant que vous voudrez ! Voire aller plus loin. 
Je ne pense pas qu'il verrait un inconvénient à ce que vous lui fassiez une petite gâterie avant de vous descendre. 
— 
Vous 
êtes... 
immonde! 
s'exclama-t-elle, 
révulsée. 
— La réalité est souvent immonde. C'est pas une raison pour tirer sur le messager. 
Alessandra se redressa de toute sa taille pour le toiser. 
— Je vous prie de sortir. 
— Le style « Reine des neiges », ça marche pas non plus avec moi, désolé, Al ! 
— Ne m'appelez pas comme ça ! 
— Qu'est-ce qui vous défrise ? Reine des neiges ou Al ? Elle serra les poings pour contrôler le tremblement de ses mains. Elle n'était pas sûre de ce qu'elle éprouvait : de la colère, de la peur, ou tout simplement un intense désespoir. Elle savait juste que la perspective de perdre son identité la terrifiait et que la petite Jane lui manquait affreusement. 
— Je m'appelle Alessandra. 
— Plus pour longtemps. 
Il se leva enfin d'un mouvement souple. Sa voix se durcit. 
— Voilà le deal, Allie. Je sais que vous n'êtes pas convaincue que votre cher ami Michael a réellement l'intention de vous faire buter. Mais si jamais vous faites son numéro de téléphone, je peux vous dire que vous vous retrouverez aussi sec à la rue, à vous démerder toute seule comme une grande. Parce que si vous l'appelez, il vous localisera vite fait. Non seulement ça signera votre arrêt de mort, mais aussi le mien et celui de George. 
Elle ne répondit pas et resta immobile à regarder le sol, le visage fermé, les lèvres pincées. 
— Vous ne me croyez pas, hein ? Tant pis pour vous. 
Il saisit le téléphone sur la table de chevet et, d'un geste vif, arracha la prise fichée dans le mur. 
— Ça réduira la tentation. 
— Vous allez peut-être aussi m'enfermer à double tour? lança-t-elle d'une voix frémissante. 
— Pas du tout. Vous êtes libre de partir à tout moment. Mais un conseil: faites d'abord votre testament. 
Il se dirigea vers la porte et se retourna soudain pour ajouter : 
— J'oubliais : si vous réussissez quand même à joindre Tozzi, soit en l'appelant sur la deuxième ligne de l'hôtel, soit par un autre moyen, vous êtes cuite. 
Même si ses tueurs vous rataient. Parce que je vous descendrais moi-même. 
* 
* * 
— Allô? 
La voix de Kim semblait incroyablement juvénile et innocente. Celle de Nicole n'avait jamais été comme ça, même à sa sortie de l'école de police. 
— Salut, bébé. C'est moi... George. 
— Qui? 
Il eut un rire désabusé. 
— Tu parles d'une soirée mémorable, hein ! 
George. Tu te souviens de moi ? George Faulkner. 
— Oh, George ! Désolée, je ne t'entendais pas bien. 
Il y a tellement de bruit ici... Bien sûr que je me souviens de toi. Où étais-tu passé ? Attends une seconde, je vais essayer de trouver un autre poste... 
Il y eut un bruit sourd, et George n'entendit plus que le brouhaha ambiant du bar. Puis il entendit un déclic et Kim fut de retour au bout du fil. 
— Tu peux raccrocher, Carol. Oui, raccroche, je te dis ! répéta-t-elle plus fort, avant de hurler carrément : Raccroche, bon Dieu ! 
Le brouhaha disparut. Kim reprit sa conversation avec George, d'une voix aussi douce que l'instant d'avant. 
— Je suis si contente que tu appelles ! Je commençais à me dire que tu m'avais oubliée. Ça fait plus de trois jours. On peut se voir ce soir? 
Le chaud et le froid. La dureté et la gentillesse. 
Kim était bonne comédienne, George le savait. Lui-même n'était pas mauvais non plus, dans ce registre. 
— Je suis en mission, expliqua-t-il. Je ne peux pas me libérer, du moins pas ce soir. 
— Où es-tu ? J'ai envie de te voir. Là, maintenant. 
Si tu venais... 
Elle laissa sa phrase en suspens et l'imagination de George fit le reste. Lui aussi mourait d'envie de la retrouver. S'il avait pu se téléporter là-bas, voler une demi-heure de temps... 
Il avait décidément beaucoup d'imagination. 
— Tu es en ville ? demanda-t-elle dans un chuchotement complice. 
— Pour le moment, oui. Mais je ne peux pas quitter mon poste. Je ne devrais déjà pas te téléphoner. Le règlement l'interdit. 
— Tu sais ce que j'en pense, de ton règlement ! Et je suppose que tu n'as pas le droit de me dire ce que tu fais ? 
— Non, impossible. 
— Même si je te promets mille délices ? roucoula-t-elle avec un rire de gorge. 
George ferma les yeux. Il frisait l'arrêt cardiaque. 
Kim était capable de faire des choses insensées avec sa bouche et sa langue. 
— Non, bébé. 
— C'est dangereux ? 
— Terriblement dangereux ! 
Il y eut un court silence, puis elle reprit d'une voix différente, plus posée : 
— Tu es prudent, n'est-ce pas ? 
George ne répondit pas tout de suite. À l'entendre, on aurait pu croire qu'elle s'inquiétait vraiment pour lui. 
Peut-être était-ce le cas, d'ailleurs ? Ce qui serait le comble de l'ironie... 
— Bien sûr que je suis prudent, bébé. 
— Quand est-ce qu'on pourra se voir? 
Sa voix si douce l'implorait. Dieu sait que Nicki ne s'était jamais adressée à lui sur ce ton. 
— Je n'en sais rien, admit-il. D'ici à une semaine, sans doute. Peut-être plus. 
Il jeta un coup d'œil à sa montre. 
— Écoute, bébé, il faut que je te laisse. 
— George ! 
— Désolé, Kim. À bientôt, bébé. 
— Appelle-moi dès que tu pourras. J'aurai une surprise pour toi... 
George raccrocha pour ne plus entendre sa voix envoûtante et se rendit compte qu'il était agrippé au montant de la cabine téléphonique. Il se redressa, respira profondément, puis libéra l'air de ses poumons dans un soupir bruyant. 
Après avoir allumé une cigarette, il rebroussa chemin en direction de l'hôtel, sans hâte. L'air vif et printanier lui fouettait le visage. 
La semaine allait passer beaucoup trop lentement à son goût, mais elle passerait. Il reverrait Kim, la prendrait dans ses bras, l'embrasserait... 
Alors il fermerait les yeux et, comme les autres fois, ferait semblant d'être avec Nicki. 
* 
* * 
Nicki ouvrit la portière de la voiture et recula d'un pas pour permettre à la passagère de descendre. 
— Mesdames, messieurs, je vous présente Barbara Conway. 
Harry dissimula son rire dans une quinte de toux. 
Gracieuse, Alessandra émergea de la grosse berline. 
Elle aurait dû se teindre les cheveux en châtain moyen, sacrifier leur somptueuse longueur dans une coupe banale, porter des vêtements sans chic et arborer un visage nu, dépourvu de maquillage. 
Au lieu de cela, on aurait dit une star de cinéma. 
Elle portait un pull à col roulé près du corps et un pantalon stretch, noirs tous les deux, ainsi que des escarpins à hauts talons qui la faisaient culminer à 1,80 
m. Ainsi vêtue, elle n'avait aucune chance de passer inaperçue. Ses cheveux coupés dans un carré mi-long étaient teints dans un noir aile-de-corbeau qui faisait encore plus ressortir le bleu et la brillance de ses yeux dans son visage clair. Ses traits altiers, sa bouche sensuelle et son nez aristocratique étaient mis en valeur par un maquillage soigné. 
George manqua s'étouffer et partit lui aussi dans une quinte de toux. Quant aux deux jeunes agents de terrain, Christine McFall et Ed Bach, ils échangèrent un coup d'œil embarrassé. Paradoxalement, l'opération ne pouvait réussir que s'ils faisaient mal leur boulot. Et Alessandra les y aidait largement ! 
Ainsi déguisée, elle faisait une cible parfaite pour Tozzi. 
« Barbara Conway » cacha ses sublimes yeux bleus sous de larges lunettes de soleil, avant de se tourner vers son nouveau logis. 
La maison était à Pauls River, dans l'État de New York, près de la frontière avec le Connecticut. Un endroit rural, où les maisons étaient séparées des plus proches voisins par deux acres de terrain. 
Tout autour, des terres agricoles déroulaient leur paysage doucement vallonné pour former un environnement de carte postale. Il y avait là tout l'espace voulu pour contrecarrer les plans d'un tueur de la mafia sans risquer de blesser quiconque, à part peut-
être une ou deux vaches égarées. 
Et, superbonus, ce n était qu'à deux heures de route de New York, trajet tout à fait acceptable pour les mafiosi comme pour les flics. 
Alessandra Lamont fixait le petit cottage blanc typique de la région de Cape Cod. Elle voyait sûrement la peinture écaillée sur les volets et la porte d'entrée. 
Évidemment, la baraque ne payait pas de mine à côté de son palais de Farmingdale. Cependant, à sa décharge, il fallait reconnaître qu'elle ne s'était pas pétrifiée d'horreur en sortant de la voiture. Elle n'avait même 
pas 
plissé 
les 
lèvres 
en 
signe 
de 
mécontentement. 
Non. Elle se contentait de regarder ce lieu où elle allait vivre désormais. 
Devant la façade, les plates-bandes étaient envahies de mauvaises herbes. Dans le jardin, la pelouse atteignait par endroits la hauteur des genoux; un peu plus loin, elle était pelée et caillouteuse. Il n'y avait aucun arbre dans le périmètre immédiat de la maison, pas le moindre feuillage pour stopper les vifs rayons du soleil printanier. En été, on devait crever de chaud. 
Sur l'arrière de la propriété, le terrain était ceint d'une clôture hideuse, du genre de celles que les gens installent autour de leur piscine. Sauf qu'ici, il n'y avait pas de piscine. 
Une des fenêtres était cassée et le carreau avait été sommairement rafistolé avec de l'adhésif. L'abri de voiture semblait ne pas devoir résister à la prochaine rafale de vent. 
Alessandra se tourna pour voir partir la berline qui l'avait amenée. 
— Entrons, proposa Nicole. Vous savez que, durant les premières semaines, vous devrez vous montrer le moins possible, n'est-ce pas ? 
Alessandra détourna enfin les yeux du nuage de poussière soulevé sur la route par la voiture qui s'éloignait. 
Ses 
lunettes 
de soleil 
masquaient 
l'expression de son visage. 
— Je croyais être en sécurité, ici. Vous ne voulez quand même pas que je me terre dans la maison ? 
objecta-t-elle. 
— Simple précaution, intervint George. C'est seulement pour quelques jours. 
— Quelques jours ? répéta Alessandra, dont le regard se porta de nouveau sur Nicole. Ou quelques semaines ? Il faudrait savoir ! 
Nicole préféra éluder la question. 
— Venez, suivez-moi. La clé qu'on m'a donnée ouvre le portail de derrière. 
Elle s'éloigna dans l'allée et George lui emboîta le pas. Bach et McFall, visiblement embarrassés par le rôle qu'on leur faisait jouer dans cette opération de police peu orthodoxe, se détournèrent lâchement. 
Ce qui ne laissa que Harry pour répondre à la question d'Alessandra. 
Hésitante, elle se tourna vers lui. Elle semblait penser que lui aussi allait se défiler. 
— Des semaines ! dit-il sans ambages. 
Pour la première fois depuis son arrivée impériale, Alessandra trahit un semblant d'émotion. Bien sûr, sa réponse ne lui plaisait pas, mais elle la préférait à pas de réponse du tout. Elle esquissa même un faible sourire. 
D'un geste, il l'invita à rejoindre les autres. Comme elle s'engageait dans l'allée au bitume craquelé, Harry perçut une bouffée de son parfum, cette fragrance typique qu'elle portait déjà le soir où elle les avait reçus chez elle, à Farmingdale, après le saccage de sa propriété. 
Si les tueurs de Tozzi ne la reconnaissaient pas à deux kilomètres, ils pourraient toujours renifler sa piste 
! ironisa-t-il en son for intérieur. 
Cependant, il se sentait plus troublé qu'il ne voulait bien se l'avouer. 
Ce n'était pourtant pas la première fois qu'il devait assurer la protection d'une femme désirable. Alors pourquoi celle-ci lui faisait-elle autant d'effet? 
Nicole, qui s'était battue un moment avec la serrure du portail, réussit enfin à l'ouvrir. Elle recula pour laisser Alessandra entrer. 
Harry fut le premier à voir le chien. 
Il était dans le jardin, sous l'abri de voiture, figé dans une attitude menaçante : un énorme berger allemand qui s'élança tout à coup, babines retroussées sur ses crocs acérés. 
Harry réagit dans la seconde. Il tira Alessandra en arrière, avant de claquer le portail d'extrême justesse au nez du chien qui arrivait. Celui-ci, lancé à pleine vitesse, rebondit contre le battant de bois qui vibra sous le choc. 
Nicole elle-même poussa un cri de frayeur. 
Alessandra était tombée à la renverse. Tandis que George l'aidait à se relever, le berger se mit à aboyer comme un fou derrière la clôture. Il bondit pour tenter de happer la main de Harry qui cherchait à rabattre le loquet en métal. 
Avec l'aide de Nicole, il parvint à remettre le verrou en place sans perdre la moitié de ses doigts. 
Lorsque ce fut fait, ils poussèrent tous un soupir de soulagement. 
Harry constata que George avait emmené Alessandra un peu plus loin. Hagarde, elle tremblait de tous ses membres. Elle ne s'était même pas rendu compte que, dans sa chute, elle avait déchiré son pantalon et s'était écorché le genou. Elle restait cramponnée à George et, en voyant les bras de ce dernier autour d'elle, Harry ressentit une pointe d'animosité. 
Plutôt que de s'interroger sur ce sentiment incongru, il se tourna vers les trois autres. 
— Qui a eu la brillante idée de faire venir un chien de garde ? 
Nicole avait les joues rouges de colère. Harry aurait parié que ce n'était pas à cause du chien, mais plutôt du cri effarouché qu'elle n'avait pu retenir lorsque le molosse avait chargé. 
Ed Bach se mit à feuilleter frénétiquement sa paperasse à la recherche du coupable. Il n'eut pas à chercher longtemps, car Christie McFall annonça, l'air penaud : 
— C'est moi. Il est noté dans le dossier que Mme La... Mme Conway a peur des chiens. J'ai pensé que l'acquisition d'un chien de garde fournirait une bonne couverture. À l'époque, j'ignorais que... 
McFall s'interrompit en bafouillant. Elle ne pouvait pas dire devant Alessandra que le but du jeu était justement de mener Michael Tozzi droit à elle. 
— Bon sang, personne ne peut faire taire ce foutu clébard? s'exclama Nicki, excédée. 
George abandonna Alessandra pour s'approcher. 
— C'est une chienne, dit-il. Elle s'appelle Schnaps, je crois. Son maître-chien est Joe Harris. J'ai bossé avec eux il y a trois ans. 
— Essaie de la calmer, je t'en prie. On ne s'entend plus ! Restée seule, Alessandra fixait le chien qui sautait toujours derrière la clôture. 
Les yeux écarquillés, elle recula d'un pas, puis de deux. Finalement, elle tourna les talons et repartit dans l'allée d'une démarche mal assurée. 
— Eh ! Où allez-vous ? 
Harry la rejoignit en trottinant. Parvenue devant le perron, elle s'immobilisa, bras croisés sur la poitrine. Il vit qu'elle grelottait. 
— Qu'est-ce qui vous prend ? Vous avez froid ? 
Comme elle ne répondait pas, il lui posa la main sur l'épaule et l'obligea à s'asseoir sur les marches en ciment. A travers l'accroc de son pantalon, il aperçut son genou qui saignait. Ses cheveux étaient tout décoiffés et elle avait cassé ses lunettes de soleil. 
Assise là, elle n'avait plus rien à voir avec la femme pleine d'assurance descendue de la berline un peu plus tôt. 
Il s'installa près d'elle. 
— Ça va ? 
C'était plus fort que lui, il la trouvait émouvante. 
C'était pourtant sa faute si elle se retrouvait dans ce pétrin. Elle aurait dû réfléchir à deux fois avant d'épouser un type tel que Griffin Lamont. 
— Ça va... comme quelqu'un qui est sur le point de... de vomir sur vos chaussures, bredouilla-t-elle. 
— Ah. C'est pas grave, elles sont vieilles. 
Elle sourit. Ses yeux s'emplirent de larmes et sa lèvre inférieure se mit à frémir. Harry retint un soupir. 
Voilà, c'était bien sa veine, elle allait pleurer maintenant... 
— J'ai horreur de ce qui m'arrive, murmura-t-elle. 
Je hais cette maison. Je hais mes cheveux. Et je vous hais ! 
Elle le haïssait. D'accord. Ça n'aurait pas dû le déranger, alors pourquoi ce subit pincement au cœur? 
— Je suis désolé. Je tiens à vous le dire, même si vous ne me croyez pas. 
Il était fasciné par son visage. 
Sonya avait fait partie de ces femmes qui restaient belles dans le chagrin. Les larmes dignes, les reniflements délicats, les moues douloureuses, Harry était blindé contre tout ça. Mais les pleurs d'Alessandra jaillissaient dans un déluge chaotique. Bientôt, ses paupières gonflèrent. Son nez rougit et se mit à couler. 
D'une main rageuse, elle s'essuya les joues, dans un effort manifeste pour se reprendre, bien que la bataille soit perdue d'avance. 
Harry grommela un juron et, gauchement, lui passa le bras autour des épaules. 
Au lieu de se raidir ou de le repousser, elle se laissa aller contre lui et cacha son visage dans son cou. Il sentit son haleine lui brûler la peau et un vertige le saisit. 
Comme elle était loin de son personnage glacé de Reine des neiges, en cet instant ! 
Il jura de nouveau, tout bas. Puis, incapable de se contenir, il fit glisser ses doigts dans les cheveux noirs aussi doux et fins que ceux d'un bébé. Ce n'était pas seulement pour la réconforter, il en avait conscience. À 
la seconde où il avait posé les yeux sur elle, il avait eu envie de la toucher. 
— Est-ce que le chien va rester... pour toujours ? 
demanda-t-elle d'une voix étouffée. 
Toujours.  C'était une notion relative. Alessandra l'ignorait, mais son séjour à Pauls River ne durerait guère. Une fois Tozzi inculpé de tentative d'assassinat, elle serait envoyée ailleurs. « Toujours », c'était un concept théorique, irréel. 
Sauf quand on parlait de la mort. La mort n'avait pas de fin. Après la perte d'un être cher, la douleur ne s'en allait jamais. Ça, Harry le savait. 
— Si vous le souhaitez, le chien s'en ira. 
— Oui. Emmenez-le ! 
— Il vous fait peur à ce point ? 
Elle tendit la main devant elle et essaya de la stabiliser du mieux qu'elle put. 
— Peur ? Pas du tout. J'adore trembler comme ça ! 
Harry sourit. Il préférait de loin cette espèce de hargne à ses airs hautains. 
— J'ai lu votre dossier, moi aussi. Il y est stipulé que vous craignez les chiens, pas que vous souffrez d'une véritable phobie. Chris a cru bien faire. Pour devenir Barbara Conway à cent pour cent, vous devez vous détourner entièrement d'Alessandra Lamont, vous savez. 
Elle releva la tête. Son mascara avait coulé sur ses joues marbrées. Ainsi, elle paraissait presque humaine. 
— Vous aviez raison, dit-elle d'une voix sans timbre. Ils ont voulu me teindre les cheveux dans un horrible châtain moyen. C'était si terne... Je me suis fâchée et j'ai exigé de refaire une teinture. Qui voudrait avoir les cheveux de Mme Tout-le-monde ? 
— Une femme qui serait recherchée par des tueurs, peut-être ? 
Elle soupira, puis demanda : 
— Vous avez un mouchoir? 
— J'ai l'air du type qui a un mouchoir ? 
Elle renonça et s'essuya le nez d'un revers de manche. Harry avait toujours le bras sur ses épaules. Il la serra brièvement avant de laisser retomber sa main. 
— Pourquoi ne pas attendre quelques jours, le temps de vous habituer au chien, et ensuite... 
— M'y habituer? Même les bichons me terrifient. 
Elle cala son menton dans sa main et parut s'absorber dans la contemplation d'une fourmilière dont la galerie émergeait du sol craquelé au pied des marches. 
— Je n'ai pas eu l'occasion de vous le dire hier, mais... je suis vraiment navrée pour votre fils. Je n'imagine même pas ce qu'on ressent lorsqu'on perd un enfant dans de telles conditions. 
Elle eut un rire étouffé qui n'avait rien de joyeux et se pencha davantage pour mieux observer l'activité industrieuse des fourmis. 
— Je sais en revanche ce que c'est que de désirer un enfant et de ne pas pouvoir en avoir un, de tenter sa chance pour l'adoption et d'être écartée. Mais ce n'est pas du tout pareil, bien sûr. 
Harry la regarda avec stupeur. 
— Vous vouliez des enfants ? Vous ? 
— Nous avons essayé d'en avoir un pendant deux ans. J'ai effectué tous les examens possibles avant d'être déclarée stérile... Mon Dieu, comme je hais ce mot! Les médecins pensent que c'est une conséquence de la scarlatine que j'ai attrapée quand j'étais en sixième. 
Harry demeura coi. Ainsi, Griffin Lamont n'avait pas entamé la procédure de divorce parce que sa femme refusait d'avoir des enfants... mais parce qu'elle ne pouvait pas en avoir. Ça faisait une belle différence. 
Le salaud ! 
— Je suis désolé. Mais j'ai du mal à croire qu'on vous ait refusé l'adoption. 
— Griffin n'a jamais voulu adopter. C'est moi qui ai effectué la démarche toute seule après notre séparation. A l'hôpital, il y a cette toute petite fille... 
Jane Doe. Oui, quelqu'un a eu l'idée douteuse de l'appeler ainsi. C'est incroyable n'est-ce pas ? Personne ne veut d'elle parce qu'elle est malade. Elle a dû être opérée de nombreuses fois. Je l'aime de tout mon cœur, et pourtant les gens des services sociaux semblaient croire qu'elle serait mieux dans une institution spécialisée qu'auprès de moi... Et puis j'ai obtenu un rendez-vous. Voilà pourquoi j'étais hystérique à l'idée de perdre mes vêtements neufs. 
— Comment ça? Je ne comprends pas... 
— Quand la bombe a explosé dans la maison... 
Quand je vous ai donné un coup de genou... vous savez? 
— Oui, je m'en rappelle très bien ! 
— J'avais un entretien le lendemain matin. On m'avait convoquée pour me proposer d'accueillir la petite dans un premier temps. Je voulais paraître à mon avantage, les impressionner favorablement... Sur le moment, je n'ai même pas pensé que je risquais ma vie pour ces affaires, et que de toute façon la maison était entièrement détruite. C'est bête, hein ? 
— J'ai cru que vous aviez perdu l'esprit ! avoua-t-il dans un souffle. 
— Eh bien, c'est possible, acquiesça-t-elle avec un sourire triste, les yeux noyés de larmes. L'amour que je porte à Jane a dû me monter à la tête. Quoi qu'il en soit, c'est fini maintenant. Jamais ils ne me permettront de la prendre avec moi. 
Harry sentit son cœur se serrer devant une détresse si évidente. Sans même s'en rendre compte, il glissa de nouveau son bras autour d'elle. 
— Je suis désolé, répéta-t-il. 
Dans un élan, elle se nicha contre lui. Elle était apparemment sevrée de contact humain depuis trop longtemps et prête à puiser du réconfort chez le premier venu, fût-ce un homme qu'elle avait affirmé haïr. 
— Je veux rentrer chez moi, chuchota-t-elle. S'il vous plaît... Pouvez-vous me ramener chez moi? 
Sa maison n'était plus qu'un tas de gravats et de cendres ceinturé par le cordon jaune vif de la police. 
Compatissant et maladroit, il lui tapota l'omoplate. 
— C'est impossible, Barbara. 
— Je vous en prie, ne m'appelez pas comme ça ! 
— C'est votre nom, maintenant. Il faut vous y habituer. 
— Non ! Je veux rentrer chez moi ! Je veux revoir Jane ! Oh ! s'il vous plaît, Harry ! Elle doit se demander pourquoi je ne viens plus la voir. Je veux retourner à Long Island ! implora-t-elle en relevant la tête. 
— Je ne peux pas... 
Il vit ses traits magnifiques se durcir. 
— Vous ne pouvez pas... ou vous ne voulez pas ? 
En réalité, je ne suis pas obligée de rester ici, n'est-ce pas ? Vous ne pouvez pas m'y contraindre. 
Il hésita. 
— Vous avez le choix, mais... 
— Je crois que je ferais mieux de partir, de tenter ma chance. Peut-être échapperai-je à Michael Tozzi... 
Harry là saisit par les deux bras. 
— Vous voulez mourir? C'est ce que vous souhaitez? 
— Non ! Mais je n'arrive pas à me convaincre qu'il veuille réellement ma mort. C'est tellement... fou ! Je lui ai rendu son argent et... Je suis ici parce que je me fie au dire du FBI, mais vous vous trompez peut-être, après tout. 
Harry ne pouvait se résoudre à la lâcher. Il craignait confusément qu'elle ne se lève et s'en aille: c'était son droit le plus strict. Si elle décidait de partir, ils n'étaient pas habilités à la retenir et elle irait tout droit se jeter dans les griffes de Tozzi. Qui la tuerait. 
Harry ne voulait pas qu'elle meure. 
— Nous ne nous trompons pas ! affirma-t-il avec conviction. 
— C'est possible, s'entêta-t-elle. Oh ! ne comprenez-vous donc pas ? Je veux retrouver ma vie d'avant ! 
Il l'attira plus près, pressa sa tête contre son torse. 
Oh ! il savait exactement ce qu'elle ressentait... On lui avait volé sa vie. C'était profondément injuste. 
— Vous ne pouvez pas, Allie. Tout ça n'existe plus. 
Elle secoua la tête obstinément, comme pour rejeter ses mots, et répéta: 
— Je veux retrouver ma vie d'avant. 
Puis elle émit un son qui hésitait entre rire et sanglot avant d'ajouter : 
— Seigneur, je crois que je serais capable de retourner avec Griffin si c'était possible ! 
— Il est mort, répliqua Harry sans ménagement. Et vous aussi vous mourrez si vous remettez les pieds à Long Island. 
— Mais si je reste ici, je deviendrai Barbara Conway, et Alessandra Lamont sera tout aussi morte ! 
— Eh bien, il était peut-être temps de vous débarrasser d'elle, de toute façon. 
Elle le considéra de ses yeux bleus écarquillés frangés de cils sombres perlés de larmes et il sentit le temps suspendre sa course. 
Son nez n'était qu'à quelques centimètres du sien, sa bouche toute proche. Il n'avait qu'à s'incliner pour... 
Il lut dans son regard qu'elle aussi avait pris conscience qu'il n'était plus seulement question de réconfort dans son étreinte. Elle était redevenue une femme, pas seulement un être en quête de chaleur humaine, mais un corps féminin aux courbes douces et pleines. 
La pression de sa cuisse contre la sienne semblait contenir une incroyable promesse. 
La gaucherie de Harry s'était envolée. Il la tenait maintenant, une main glissée au creux de ses reins, l'autre posée sur sa nuque, sous la masse soyeuse de ses cheveux, comme s'il n'avait fait que cela toute sa vie. Il n'aurait eu aucun effort à faire pour poser ses lèvres sur les siennes... 
Pourtant, ni lui ni elle ne bougèrent. Ils demeurèrent figés, osant à peine respirer, tandis que les secondes s'écoulaient... 
Pourquoi diable ne s'écartait-elle pas ? se demanda Harry Avait-elle envie qu'il l'embrasse ? Mais s'il l'embrassait, il allait devenir fou... 
Imperceptiblement, il pencha la tête. Elle ne recula pas. Au contraire, son visage se leva de quelques millimètres vers le sien et... 
La porte d'entrée de la maison s'ouvrit dans leur dos. Dans un sursaut, Alessandra se dégagea. 
George ouvrit la porte moustiquaire et décocha un regard entendu à Harry pour lui faire comprendre qu'il n'avait rien perdu de cette tendre scène, ni de la réaction 
d'Alessandra, 
honteuse 
comme 
une 
adolescente surprise par ses parents en train de folâtrer avec son petit ami sur le canapé du salon. 
— Tout va bien. Nic veut que vous rentriez. 
Alessandra s'essuya le visage et s'évertua à mettre de l'ordre dans sa chevelure. Tête basse pour cacher les traces de ses larmes, elle lissa le tissu lacéré de son pantalon au niveau du genou, mais les dégâts étaient irréparables. 
— T'as un mouchoir? demanda Harry à George. 
Bien sûr, George en avait un. Sans mot dire, il le tendit à Harry qui le passa à son tour à la jeune femme. 
— Donne-nous une minute, d'accord ? demanda Harry à son coéquipier. 
Discret, George s'esquiva. Tandis qu'Alessandra s'essuyait les yeux et se mouchait avec délicatesse, Harry se demanda quelle contenance adopter. Devait-il s'excuser pour avoir été sur le point de l'embrasser? Ou s'excuser pour ne pas l'avoir fait alors que l'occasion lui en était donnée ? 
En tout cas, mieux valait jouer cartes sur table entre adultes raisonnables, parler de cette attirance réciproque et l'admettre avec franchise, afin de gérer au mieux la situation. 
À cet instant, Alessandra se tourna vers lui et prit une 
profonde 
inspiration. 
Il 
crut 
deviner 
instantanément ce qu'elle allait lui dire : elle s'excusait, elle avait réagi sous le coup de l'émotion et ne savait pas ce qui lui avait pris, d'autant qu'elle n'avait même pas de sympathie pour lui ! Et elle lui saurait gré, dorénavant, de veiller à garder ses distances... 
Il se trompait du tout au tout. 
— Je ne veux pas qu'ils sachent que j'ai pleuré. 
Vous ne leur direz pas, n'est-ce pas ? 
Bien. Elle entendait donc faire comme si de rien n'était. Pourquoi pas, après tout? Aurait-elle fait de même s'il l'avait embrassée ? Il toussota. 
— Je ne dirai rien. 
— Est-ce que... cela se voit beaucoup? demanda-telle encore. 
Elle avait les yeux bouffis et le nez rouge. 
— Ma foi... oui. 
— Oh... 
Il prit ses lunettes de soleil dans la poche de sa veste et les lui tendit. 
— Tenez, un peu de camouflage... 
Elle lui offrit alors un de ces drôles de sourires dont elle avait le secret, puis ils entrèrent dans la maison. 
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Harry ouvrit à la volée la porte d'Alessandra. Le hurlement qu'elle venait de pousser résonnait encore dans ses oreilles. D'un seul regard, il engloba la chambre. Assise sur le lit à cadre métallique, Allie était recroquevillée sur elle-même, terrorisée... mais vivante. 
Dieu merci ! 
Pas de sang. Pas de tueurs. Personne. 
La double porte coulissante du placard était fermée. 
Les stores occultaient les deux ouvertures, un chien-assis et une fenêtre ouverte sur le pignon. 
Harry comprit tout à coup que la terreur d'Allie n'était due qu'à son entrée fracassante dans la chambre, à moitié dévêtu, pistolet au poing. 
Par mesure de précaution, il fit une rapide reconnaissance des lieux. Le placard était vide, à l'exception de quelques chemises pendues là et d'une paire de tennis posées par terre. Les fenêtres étaient toutes deux solidement fermées. Quant au lit... 
Rapidement, il s'agenouilla pour vérifier que personne ne se cachait dessous. Il n'y avait même pas un mouton de poussière. 
Quand il se releva, George se tenait sur le seuil, son arme à la main. 
— Fausse alerte, lui dit Harry. 
Il alla soulever le store pour avertir les collègues qui patrouillaient aux alentours que tout allait bien. Il n'aurait plus manqué que vingt fédéraux déboulent dans la maison ! Allie réaliserait tout de suite qu'ils n'avaient rien à faire ici et que cette histoire de Protocole de Protection était montée de toutes pièces. 
Il détestait le rôle qu'il devait jouer dans ce scénario. 
— J'ai fait un cauchemar, expliqua-t-elle d'une voix tremblante. Je suis désolée... Ai-je crié si fort que cela? 
Harry avait failli succomber à une overdose d'adrénaline quand son hurlement avait déchiré le silence de la maison. Il dormait profondément et, l'instant d'après, grimpait quatre à quatre les marches de l'escalier. 
Il remit le cran de sûreté sur son arme et se courba en deux, les mains calées sur les genoux, pour reprendre sa respiration. Par chance, il tenait encore la forme et était trop jeune pour avoir une crise cardiaque. 
Alessandra avait les cheveux tout emmêlés, la figure moite de transpiration. Elle entourait ses jambes repliées de ses bras, comme si elle craignait que son corps ne s'envole si elle lâchait prise. 
— C'est ce chien... Quand j'étais petite, je faisais tout le temps le même cauchemar... 
Content que la situation soit éclaircie, George tourna les talons. Harry fit un geste pour le retenir, mais son coéquipier avait déjà disparu au fond du couloir. Zut! Tout l'après-midi et toute la soirée, il avait fait de son mieux pour éviter de rester en tête à tête avec Alessandra. Et voilà qu'il se retrouvait seul avec elle, de surcroît dans sa chambre faiblement éclairée par le plafonnier du couloir. 
Elle portait le même pyjama qu'à l'hôtel. Le vêtement ample la cachait entièrement et n'avait rien de sexy... mais c'était elle qui le portait. 
En ce qui le concernait, c'était suffisant. 
— Je serai au rez-de-chaussée, si vous avez besoin de moi, dit-il. 
Une remarque stupide, songea-t-il aussitôt. En quel honneur aurait-elle eu besoin de lui ? 
— Pouvez-vous vérifier que la porte de derrière est bien fermée et que... le chien ne peut pas entrer? 
— D'accord. C'est donc ça qui vous empêche de dormir? Alessandra leva les yeux vers sa silhouette trapue qui se découpait dans l'encadrement de la porte. 
Elle ne voyait pas son visage, mais devinait son regard posé sur elle. 
— A cinq ans, j'ai été attaquée par un doberman. 
C'était le chien d'un voisin qui s'était sauvé de chez lui. 
Je l'ai aperçu dans notre jardin et j'ai couru pour le caresser. Ma grand-mère avait un caniche appelé Mitzi et... mais celui-là n'avait rien d'un caniche. Il m'a attaquée... 
Elle ferma les yeux, hantée par les images atroces de son cauchemar, ces babines pleines de bave relevées sur des dents aiguës, ces terribles yeux noirs... Pas de doute, elle les emporterait jusque dans la tombe. 
— Je ne sais pas comment je m'en suis sortie. En voyant le chien se précipiter sur moi, j'ai sauté sur la clôture. Il a bondi et m'a fait tomber de l'autre côté, chez le voisin. Par miracle, il n'a pas réussi à me mordre, mais je me suis fait très mal en tombant et je n'arrivais plus à bouger. Je savais qu'il y avait un trou dans la haie, un peu plus loin, et que le chien finirait fatalement par le trouver... J'étais là, effondrée, incapable de bouger, persuadée que ma dernière heure était arrivée. Je n'avais plus qu'à attendre la mort... 
Harry avait fait un pas en avant. La lumière du couloir éclairait à présent la moitié de son visage, sa joue râpeuse et ses cheveux hérissés d'épis. 
Alessandra réussit à sourire. 
— Bien sûr, je ne suis pas morte. Quelqu'un est intervenu et j'ai été sauvée. 
— Ça a dû être très traumatisant pour une petite fille de cinq ans. Je comprends mieux, maintenant. 
— Depuis, je n'ai plus jamais approché aucun chien. Après cet incident, je ne supportais même pas d'être dans la même pièce que Mitzi. La pauvre! Elle n'était vraiment pas dangereuse, mais chaque fois que nous rendions visite à ma grand-mère, maman l'obligeait à l'enfermer dans la salle de bains. 
Elle remarqua que Harry ne portait pas son holster. 
Il devait dormir avec son arme à portée de main. Il était vêtu d'un pantalon de jogging bleu marine et d'un débardeur en coton blanc qui dévoilait ses épaules carrées et ses bras musclés. 
Il se dégageait de lui une telle impression de puissance qu'elle ne put s'empêcher de penser au contact rassurant de ces bras lorsqu'ils s'étaient refermés sur elle. 
Dire qu'elle avait été bien près de l'embrasser. 
C'était dingue... Elle ne l'aimait pas du tout ! Il était grossier, vulgaire même, mais c'était la seule personne qu'elle ait côtoyée ces derniers jours qui se soit montrée d'une totale franchise envers elle. Elle avait confiance en lui. 
Du moins autant qu'elle pouvait avoir confiance en quelqu'un. 
Harry était différent des hommes qu'elle avait connus. Il avait paru complètement indifférent à sa beauté, jusqu'à ce qu'elle abandonne tous ses artifices. 
Tout à l'heure, assise sur le perron de la maison, elle devait avoir l'air d'un épouvantail. Et c'est pourtant à ce moment qu'il avait eu envie de l'embrasser. 
Et c'est ce qui se serait passé si la porte ne s'était ouverte derrière eux. 
Cela n'avait pas de sens. 
De ses mains qui tremblaient encore, Alessandra repoussa ses cheveux en arrière avant d'essuyer son front moite d'un revers de manche. Son pyjama était humide de sueur, ses joues la brûlaient. Elle devait être horrible à regarder. 
Harry avait-il envie de l'embrasser, en ce moment même? 
— Parfois, le meilleur moyen de surmonter sa peur... c'est de remonter tout de suite sur le chien ! dit-il avec un sourire. Enfin, vous voyez ce que je veux dire. Votre mère vous aurait sans doute rendu service en vous forçant à affronter Mitzi. Parce que maintenant, chaque fois que vous êtes face à un chien, vous avez de nouveau cinq ans et vous vous sentez sans défense. Cela dit, il y a des moyens de se défendre contre un chien méchant. 
Elle désigna le pistolet qu'il tenait 
— Oui, ce genre de moyens. Cela fonctionne très bien, mais j'aurais vite fait de me mettre mes voisins à dos si je tirais sur leurs chiens dès qu'ils m'approchent à moins de cent mètres. 
Il sourit plus largement et son visage parut rajeunir de dix ans. 
— Il y a d'autres façons. L'arme la plus efficace est la connaissance. Quand on sait distinguer les chiens potentiellement dangereux et qu'on sait quelle attitude adopter face à eux, ça se passe beaucoup mieux. 
George a l'habitude des chiens. Si vous voulez, il pourra vous faire un petit cours demain matin. 
Le silence retomba. Harry commença à se balancer d'un pied sur l'autre. Alessandra comprit que, dans un instant, il franchirait le seuil et s'en irait pour la laisser seule dans le noir. 
— Vous ne faites jamais de cauchemars ? 
s'empressa-t-elle de demander pour prolonger le moment. 
Elle regretta aussitôt d'avoir posé une question aussi stupide. Son fils avait trouvé la mort d'une façon horrible ! Il avait lui-même avoué que, pour trouver le sommeil, il devait parfois s'obliger à rester éveillé des jours durant. Bien sûr qu'il faisait des cauchemars ! 
Heureusement, il ne parut pas lui en vouloir de sa maladresse. Il ne lui rétorqua pas non plus de « la fermer et de se mêler de ses p... d'oignons ! ». Non, il se contenta de la regarder, alors que son sourire s'était effacé depuis longtemps. 
Finalement il soupira et proposa : 
— Ça vous dirait, un sandwich ? 
Alessandra avait l'estomac noué. Elle savait qu'elle ne pourrait rien avaler de solide. 
— Non, merci. Mais je prendrais volontiers un thé. 
Le sourire réapparut sur ses lèvres. 
— Du thé ? Pourquoi pas. Allons donc prendre une tasse de thé, ma chère. 
* 
* * 
— Je rêve que je me noie, dit Harry la bouche pleine, avant de considérer son sandwich d'un air vorace. J'adore le pastrami ! Vous êtes sûre que vous n'en voulez pas ? 
Les mains serrées autour de sa tasse de thé fumante comme si elle avait besoin de se réchauffer, Alessandra secoua la tête. Avec ses cheveux relevés en queue de cheval et son pyjama trop grand, elle avait l'air d'une adolescente. Son visage dépourvu de maquillage était pâle, sa peau lisse et fraîche. 
— J'ai jamais été bon nageur, poursuivit-il. Bon, j'ai pris des leçons, je connais les bases, mais je ne me lancerais pas dans la traversée de la Manche. Je rêve souvent que je suis dans une rue inondée. Le niveau de l'eau monte, je grimpe sur le toit de ma voiture, mais je sais que je vais devoir me jeter dans le courant. Je finis par le faire et je suis emporté. Souvent, je heurte un obstacle quelconque et je coule. Je me réveille au moment où l'eau me submerge. C'est très pénible. 
Voilà pourquoi je rêve d'une bonne nuit de sommeil ! 
conclut-il avant de mordre à belles dents dans son sandwich. 
Les pires nuits, il rêvait de Kevin et de ses dernières minutes de vie. Parfois, il rêvait même qu'il était à la place de Sonya et qu'il conduisait la voiture. Il voyait le camion déraper et foncer dans leur direction. 
Il comprenait qu'ils allaient mourir, et il ne pouvait rien faire pour empêcher la mort de son précieux fils. Il se tournait alors vers lui et tendait les bras pour le serrer une dernière fois, mais Kevin était toujours hors de sa portée. À peine parvenait-il à l'effleurer du bout des doigts... 
Il se sentait alors au comble de l'impuissance. 
Personnellement, il préférait encore le rêve où il se noyait. 
Il prit une autre bouchée de sandwich, mais le pastrami avait désormais un goût de cendres dans sa bouche. Il le reposa. Alessandra lui jeta un coup d'œil par-dessus sa tasse. Il aurait parié gros qu'elle connaissait le déroulement exact de ses pensées. 
Quelques jours plus tôt, il ne l'en aurait pas crue capable, mais aujourd'hui il n'avait plus la même opinion d'elle. Alessandra Lamont n'était pas une imbécile. Elle était beaucoup plus intuitive et sensible qu'il ne l'avait pensé. 
Il ne fut donc pas surpris lorsqu'elle demanda : 
— Pensez-vous que Michael Tozzi ait quelque chose à voir avec la mort de votre fils ? 
— Oh oui ! Il n'y a pas de preuves, bien sûr. Rien qu'on puisse soumettre au tribunal. À l'époque, l'enquête que je menais commençait à se refermer sur Tozzi. Il trempe dans tellement de sales combines ! Il a voulu me faire lâcher le morceau. Ces méthodes d'intimidation, ça lui ressemble tout à fait. Votre gentil M. Tozzi, celui-là même qui vous a reçue chez lui pour le réveillon de Noël, est en effet directement responsable de la mort de mon fils. 
Alessandra baissa la tête, incapable de soutenir son regard intense. 
— Ça devait être un simple avertissement, reprit-il. 
Ils voulaient juste me flanquer la frousse. Mais le chauffeur du camion qui arrivait en face a reçu une balle perdue... Ça se passait sur l'autoroute. Les voitures roulaient à grande vitesse... La remorque s'est mise de travers... Sonya a pilé sur le frein, mais elle et Kevin n'avaient aucune chance de s'en sortir. 
Curieusement, il était capable de raconter l'histoire à la manière d'un journaliste, sans émotion particulière, comme si tout ça était arrivé à des étrangers. 
— C'est affreux... murmura Alessandra, yeux fermés. Je suis désolée, Harry... 
— Moi aussi. Pas Tozzi. Il s'en fout certainement. 
Il n'ira jamais en taule pour la mort de mon fils, mais il ira quand même, articula-t-il d'un ton durci. Un jour ou l'autre, il commettra une erreur. Et ce jour-là, le FBI sera là. Je serai là. 
— Cela ne vous ramènera pas Kevin. 
Ces paroles tranquilles le prirent au dépourvu. 
Personne, pas même George ni Marge, ne lui avait parlé si franchement. Tous l'avaient pensé, mais aucun n'avait osé le lui dire en face. 
Il se remémora son rêve, dans lequel il ne parvenait pas à atteindre Kevin. 
— Je sais, répondit-il sèchement. Mais envoyer Tozzi moisir en taule, ou rôtir en enfer, je ne suis pas difficile !, m'aidera certainement à me sentir mieux. 
— Croyez-vous vraiment ? 
Il étudia son visage fatigué. La lumière blafarde du néon de la cuisine accusait encore les cernes violets sous ses yeux. Elle ne jouait pas l'avocat du diable, elle voulait vraiment connaître la réponse. 
— Pensez-vous que vous trouverez la paix à cette condition? Par exemple, quand ce type... Riposa, le bras droit de Tozzi... quand il a été tué en résistant aux policiers venus l'arrêter... Avez-vous éprouvé du soulagement ? 
Harry sursauta. 
— D'où connaissez-vous Riposa? 
La question avait à peine franchi ses lèvres qu'il devina la réponse. 
— C'est George, hein? Il vous a parlé de moi. 
— Vous savez, il n'y a pas grand-chose d'autre à faire dans le coin, répondit-elle, un peu penaude. Mais c'est vrai, je l'ai questionné sur vous... 
— Je suis flatté. 
— Oh ! j'essayais juste de briser la monotonie ambiante... L'air dégagé, elle but une gorgée de thé. 
Cependant ses pommettes avaient rosi et elle refusait maintenant de croiser son regard. 
— Vous ne m'avez pas répondu. 
— Si j'ai été soulagé quand Riposa est mort? Ouais, affirma-t-il en se levant pour ranger le pot de moutarde dans le réfrigérateur. 
Tous deux savaient pertinemment qu'il mentait. 
* 
* * 
Alessandra sortit de la chambre, trébucha sur Harry et se cogna dans le mur. 
Assis dans le couloir, juste derrière la porte, il dormait profondément. Recevoir le pied d'Alessandra dans les côtes le réveilla en sursaut. 
Aussitôt, il se leva d'un bond et lui prit le bras. 
— Vous n'avez rien ? 
Ses paupières étaient encore lourdes de sommeil et ses doigts lui communiquaient leur chaleur à travers son pyjama. Cela aurait été si facile de se couler contre lui, de se remettre entre ses mains, au propre comme au figuré... 
La vérité, pour pathétique qu'elle fût, c'est que l'amour physique lui manquait. Griffin n'était peut-être pas un partenaire de confiance, mais il avait de l'imagination, du moins au début de leur mariage. Bien sûr, au bout de toutes ces années durant lesquelles ils s'étaient évertués à concevoir un enfant, leurs relations sexuelles n'avaient plus rien eu de léger ni de spontané. 
Le stress avait remplacé toute autre émotion et, somme toute, cela faisait des années qu'Alessandra n'avait pas fait l'amour pour le simple plaisir. 
Harry s'était figé, comme s'il avait deviné la nature de ses pensées. Elle se racla la gorge, mais sa voix était quand même bizarrement rauque lorsqu'elle articula : 
— Je ne vous ai pas vu... J'ai failli vous marcher dessus... 
Il la dévisagea un instant, puis commenta avec un sourire qui fit apparaître un réseau de fines ridules autour de ses yeux: 
— Vous êtes en beauté le matin, Allie ! 
— Ne vous moquez pas de moi... J'ai une tête épouvantable. A ce propos... vous aussi! 
— Seulement épouvantable ? Alors c'est plutôt mieux que d'habitude. Je prends ça comme un compliment. 
Il s'écarta et sa main glissa le long de son bras avec familiarité, avant qu'il ne rompe tout contact physique avec elle. Aussitôt, Alessandra eut froid. 
Cependant, mieux valait endurer cette sensation désagréable plutôt que de se lier à un homme parce qu'elle avait envie de se sentir protégée. C'était une mauvaise raison. Son froid venait de l'intérieur et personne ne parviendrait à la réchauffer, se raisonna-telle. 
Harry, qui avait surpris son reflet dans le miroir du couloir, tenta de discipliner sa chevelure rebelle, sans grand succès. Il n'insista pas. 
— Putain... j'ai vraiment besoin de passer chez le coiffeur! 
— Vous montiez la garde devant ma chambre ? 
Pour barrer la route aux mafieux et aux chiens féroces... ou pour m'empêcher de m'enfuir au milieu de la nuit ? 
— Un peu des deux... avoua-t-il. 
— J'apprécie votre honnêteté. 
— Tout comme j'apprécie la vôtre. 
— Même si je vous dis que je crois toujours à une bourde de la part des hommes de Tozzi ? 
Il ne répondit pas, mais elle vit un petit muscle tressaillir le long de sa mâchoire. 
— Écoutez, j'ai rendu l'argent, reprit-elle doucement. Sans garder un seul dollar. Un meurtre n'est quand même pas une action anodine. Je ne vois pas pourquoi Michael Tozzi prendrait le risque de me... 
Il l'interrompit. 
— Vous aimez la franchise, Allie? Eh bien, si vous retournez là-bas, Tozzi lâchera son chien sur vous. 
Voilà ce que je crois. 
— Il se peut que vous vous trompiez. 
— Et il se peut que j'aie raison. 
— Je veux l'appeler. 
— Pas d'ici, alors. Ni de la ville voisine. Elle lui jeta un regard implorant. 
— Alors, allons faire un tour. S'il vous plaît... 
Passons la frontière du Connecticut, et j'appellerai d'une cabine publique de... je ne sais pas, de Hartford, par exemple. 
Harry resta silencieux un long moment. Maintenant qu'il ne souriait plus, les rides autour de ses yeux lui donnaient simplement l'air fatigué. Enfin, il acquiesça. 
— Je vais faire mon possible pour vous arranger ça. Mais il va falloir être patiente. Et je ne vous jure pas de réussir à convaincre mon patron. 
— Et moi, je vous promets de ne pas chercher à appeler de cette maison. 
— Bien. 
— Vous me croyez, n'est-ce pas ? 
— Pas suffisamment pour vous laisser seule à côté d'un téléphone, rétorqua-t-il du tac au tac. 
Elle hocha la tête, murmura : 
— Une fois encore, merci de votre franchise. 
— De rien. 
Il sourit, et cette fois il n'y avait pas que de l'amusement dans ses yeux, mais également une certaine admiration. 
* 
* * 
Shaun feignait de ne pas avoir vu Ricky Morgan et Josh French qui l'avaient suivi à sa sortie du collège. 
Il était tard, et il n'y avait plus que quelques adolescents aux alentours qui attendaient leurs parents après la classe artistique. 
Shaun enleva l'antivol de son vélo et passa les bras dans les sangles de son sac à dos. Il prenait soin de tourner le dos aux deux garçons qui approchaient. 
Avec un peu de chance, il pédalerait déjà dans la rue quand Ricky et Josh arriveraient. Avec un peu de chance... 
— Eh, la ballerine ! Où tu vas comme ça, sur ton petit vélo ? 
Et merde... 
Shaun ne releva pas la tête. Il refusait de répondre quand on ne l'appelait pas par son nom. Son vrai nom. 
Il chancela quand Josh l'agrippa par son sac à dos pour le faire pivoter. 
— Eh ! On te parle, la fiote. 
— Fous-moi la paix, Josh ! 
Des trois, Shaun était de loin le plus grand, mais il détestait se battre. Il ne ressemblait pas du tout à son père qui savait aborder une altercation avec une lueur farouche dans le regard, prêt à faire le coup de poing avec quiconque se mettrait en travers de sa route. 
Il savait toutefois que Harry n'usait de violence physique qu'en tout dernier recours. 
— Tu vas rentrer chez toi enfiler la culotte de ta tantine chérie, tafiole ? 
Shaun se délesta de son sac à dos, le posa par terre et se redressa de toute sa taille. Puis, baissant les yeux sur ses adversaires bien plus petits que lui, il leur offrit le meilleur sourire de Harry. 
— Vous savez, les gars, il y a des études qui tendent à prouver que les réactions homophobes sont induites par la peur de ses propres pulsions déviantes. 
— Hein ? fit Josh avec un regard bovin. Ricky était un peu plus finaud. 
— Il est en train de nous traiter de pédés ! 
— « Pédé » et « tafiole » sont des termes péjoratifs, les sermonna Shaun, exactement comme Harry l'aurait fait. Vous ne devriez pas vous déprécier autant. Il faut être fier de ce que l'on est. 
Ricky battait déjà en retraite, horrifié, mais Josh n'entendait pas en rester là. Shaun se raidit et ne bougea que de quelques centimètres lorsque l'autre lui donna une bourrade. Puis, comme Josh s'apprêtait à recommencer, Shaun lui attrapa le poignet. 
— Écoute, je comprends que tu aies besoin de me toucher. Désolé de te décevoir, je ne suis pas gay. Je sais bien que les homos adorent les danseurs, mais j'ai une copine en Californie et... 
Josh le chargea tel un taureau. Shaun pensait être prêt pour l'impact, mais le choc le projeta en arrière. Il culbuta par-dessus le porte-vélo et atterrit sur le sol dur, soulagé que Josh ne l'ait pas accompagné dans sa chute. 
Celui-ci parut se satisfaire de voir Shaun étalé par terre. Rétabli dans sa dignité virile, il rejoignit son acolyte d'une démarche triomphante. 
Shaun remit ses lunettes en place et inspecta son coude qui saignait. Heureusement, ce n'était qu'une simple écorchure. 
— Est-ce que ça va ? 
La question émanait de Mindy MacGregor, la plus grande fille de la classe, qui comptait également vingt kilos de surcharge pondérale. 
Mindy avait des lunettes de myope aux verres épais comme des culs de bouteille, qui lui donnaient l'air d'une truite aux yeux globuleux. 
Elle s'approcha, lui tendit la main pour l'aider à se relever. Une fois debout, Shaun épousseta son jean et s'aperçut avec surprise qu'il dépassait Mindy-la-Géante de plusieurs centimètres. Tiens, il n'avait pas vu cela arriver. Il avait dû faire une sacrée poussée de croissance, dernièrement. 
Elle eut un sourire timide qui révéla les fils métalliques de son appareil d'orthodontie. 
— J'espérais à moitié que tu allais les tuer, avoua-telle. 
— Moi, j'espérais qu'ils n'allaient pas me tuer! 
— Je suis désolée... 
— Pourquoi ? Je ne suis pas mort. Et je considère ça comme une victoire. 
— Je n'ai pas osé prendre ta défense. J'ai eu trop peur. Je savais que j'aurais dû t'aider, mais... 
Ricky et Josh appelaient Mindy « grosse vache ». 
Shaun l'avait vue plus d'une fois courir vers les toilettes des filles en larmes. 
— Ce n'est pas grave, assura-t-il. 
Il enfila son sac à dos, un peu gêné qu'elle le fixe ainsi de ses énormes yeux. 
— J'ai trouvé ça incroyable que tu restes devant eux comme ça, si calme, si détendu... 
Shaun avait trouvé ça incroyable lui aussi. Peut-
être n'était-il pas si différent de son père, finalement ? 
Harry était capable de se sortir par la parole de n'importe quelle situation épineuse. 
Mindy pouffa. 
— Ils n'ont pas compris la moitié de ce que tu leur as raconté ! 
— Tant mieux, sinon je serais déjà mort à l'heure qu'il est. 
— Tu sais, ensemble, on pourrait les écrabouiller... 
Ses joues se colorèrent et, de nouveau, elle eut ce sourire bizarre. Shaun comprit enfin. 
Mindy-la-Géante était amoureuse de lui ! 
Ne sachant que dire ni que faire, il se pétrifia. 
— Il est vraiment chouette, ton numéro de danse. 
Moi aussi, je fais partie de la classe artistique. Je joue du cor. 
— Ah... super. 
Il releva la béquille de son vélo et se mit en selle. 
Mindy était amoureuse de lui... Quand il s'imaginait en plein corps-à-corps guerrier, terrassant son adversaire d'un coup de pied latéral fulgurant, il y avait toujours une fille pâmée d'admiration témoin de la scène. 
Toutefois, dans son esprit, cette fille ressemblait plus à une héroïne d'X-Men qu'à Mindy MacGregor ! 
La fille de ses fantasmes avait de longs cheveux roux, une silhouette de sirène, un minuscule Bikini noir et des yeux de taille normale qui pétillaient lorsqu'elle souriait... 
— Tu as songé à prendre des lentilles de contact? 
s'enquit Mindy. Mme Fisher m'a dit de ne pas porter mes lunettes sur scène parce que la lumière des projecteurs se reflète dedans. Dès que ma mère aura le temps, nous irons chez l'ophtalmo et... Enfin, je ne veux pas dire que tes lunettes te vont mal! se reprit-elle soudain, confuse. En fait... j'ai entendu Heather Ullman dire que, sans tes lunettes, tu ferais partie des dix mecs les plus mignons du bahut... Oh! Je m'enfonce ! 
Pardon, 
je 
ne 
voulais 
pas 
être 
grossière. 
Personnellement, je te trouve très bien avec tes lunettes... Mindy ferma ses énormes paupières et gémit: 
— Mon Dieu, je suis si maladroite ! Tu ferais mieux de me tuer tout de suite. 
Shaun savait bien qu'il aurait dû lui dire qu'elle n'avait aucune chance avec lui, qu'elle ne lui plaisait pas et qu'il ne pourrait jamais lui rendre son affection, ni en un million ni en un milliard d'années. Il ne fallait pas donner de faux espoirs aux gens, c'était cruel. Oui, il le savait. 
Pourtant, il se contenta de tapoter gauchement l'épaule de la géante. 
— Merci de ton aide. 
— J'aurais dû t'aider à les écrabouiller ! 
— La prochaine fois, peut-être ? 
— Oh... oui, certainement! acquiesça-t-elle. 
Shaun glissa ses tennis dans les cale-pieds et partit en pédalant. Il pestait contre lui-même. Au lieu de se montrer honnête, il fuyait. Au lieu d'affronter le problème qui se posait à lui, il se dérobait. 
Au bout du compte, il ressemblait beaucoup plus à son père qu'il ne le croyait. 
* 
* * 
Harry entra dans le séjour et surprit Alessandra le téléphone à la main. Il toussota. Elle tressaillit. 
— Oh... Bonjour, Harry. 
Il la regarda sans répondre. 
— Je croyais que vous étiez sorti faire des courses... Sans mot dire, il continua à la dévisager. 
Lentement, elle reposa le combiné sur son socle et, le dos raide, s'assit sur le canapé. 
— Je n'allais pas l'appeler, vous savez ! jeta-t-elle avec un certain agacement. 
Elle était ravissante, aujourd'hui, avec ses cheveux brillants dénoués sur ses épaules, son maquillage soigné... Ses lèvres rouges étaient à elles seules une œuvre d'art. 
Elle portait un pull bleu de la couleur exacte de ses iris et un jean qui valait sans doute plus cher que le costume que Harry mettait pour travailler. 
Elle avait l'air d'un objet précieux, comme ces meubles que sa grand-mère protégeait de housses parce qu'ils étaient trop fragiles pour servir vraiment. 
— Je vous ai fait une promesse, et même si vous ne me croyez pas, je ne suis pas une menteuse, insista-telle. 
— Alors vous alliez téléphoner à qui ? Alessandra se mordit la lèvre. 
— Je sais que je ne suis censée contacter personne, mais... je... je voulais appeler l'hôpital pour enfants de Northshore. Jane devait subir sa dernière intervention cardiaque ce matin et... Oh ! je suis trop inquiète ! J'ai besoin de savoir si elle va bien ! 
Harry fronça les sourcils. Jane? Qui était Jane? 
La réponse lui revint dans un flash. Jane était ce bébé dont Alessandra lui avait parlé, la petite fille qu'elle voulait adopter. 
— Une intervention cardiaque ? répéta-t-il. 
— Oui. Elle est née avec une malformation, un trou dans le cœur. Il existe une nouvelle opération qui consiste à ouvrir le muscle et à faire une sorte de colmatage. Il faut que je sache... il faut que je prenne de ses nouvelles, vous comprenez ? 
— Et merde ! grommela Harry. 
Si cette histoire était inventée de toutes pièces, Alessandra méritait l'Oscar de la meilleure actrice. 
Mais elle était si pâle, si tendue... Non, elle ne jouait pas la comédie. 
— Vous vous êtes adressée à cet hôpital quand vous avez cherché à adopter un enfant ? 
— Non, je faisais déjà du bénévolat là-bas. 
Pourquoi ? 
— Votre entourage le savait ? 
— Bien sûr. 
— Les gens savent donc que vous avez des liens spéciaux avec cette petite fille ? 
— Oui, je n'en ai pas fait mystère. Pourquoi ? 
répéta-t-elle. 
— Je ne peux pas vous permettre d'appeler l'hôpital. Navré, mais c'est beaucoup trop risqué. 
— N'y a-t-il aucun autre moyen de se renseigner? 
Je n'arrête pas de penser à l'opération, à ce qui aurait pu aller de travers... Je suis morte d'angoisse! 
Harry décrocha le téléphone et composa le numéro direct du bureau de Nicole Fenster. 
— Fenster à l'appareil, fit la voix sèche. 
— Nicki, c'est Harry O'Dell. Je voudrais que tu appelles l'hôpital pour enfants de Northshore, à Long Island, pour prendre des nouvelles d'un bébé, Jane Doe, qui vient d'être opérée du cœur ce matin. 
Nicole poussa un soupir qui trahissait une exaspération extrême. 
— Harry, tu ne crois pas que j'ai plus urgent à faire? 
— Nous ne pouvons pas passer cet appel et c'est important. Cette petite est très chère à Barbara Conway. Rappelle-moi dès que tu en sauras plus, merci. 
Il raccrocha sans attendre la réponse de Nic. 
Lorsqu'il se tourna vers Alessandra, il lut une gratitude folle dans ses grands yeux bleus. 
— Vous croyez qu'elle va le faire ? 
— Mais oui. 
Près du téléphone était posé un calepin dont la première 
feuille 
était 
couverte 
d'une 
écriture 
tarabiscotée. Harry lut le texte qui évoquait un coucher de soleil sur l'océan, la sensation du sable sur la peau, les parfums de la plage. Ce n'était pas si mal. 
— Qu'est-ce que c'est ? 
— Quoi? Oh... rien. C'est à moi, dit Alessandra en lui prenant le carnet des mains. 
— C'est vous qui avez écrit ça ? 
Visiblement embarrassée, elle plaqua l'objet sur sa poitrine sans répondre. 
— C'est très bon mais... bon sang, j'ai jamais vu une écriture pareille ! 
— Je sais, j'écris très mal. Je n'ai jamais été bonne élève à l'école. Je... je ne sais même pas pourquoi je m'obstine à écrire. 
— Vous aimez ça ? 
Lorsqu'elle leva les yeux vers lui, il vit qu'elle avait bien compris qu'il cherchait à la distraire de l'angoisse qui la tenaillerait tant que Nicole ne les aurait pas rappelés. 
— Je ne sais pas, murmura-t-elle. Enfin, si, je crois... puisque le carnet est déjà presque plein. 
— Vous écrivez des histoires? Ou... juste des impressions personnelles ? 
Quelques secondes s'écoulèrent, puis elle poussa une exclamation sourde : 
— Oh Harry ! Je n'arrête pas de penser qu'il vaudrait peut-être mieux pour Jane qu'elle ne... Je veux dire... à quelle vie est-elle destinée ? Si les services sociaux envisageaient de me la confier à contrecœur, c'est qu'ils ne lui avaient même pas trouvé un foyer d'accueil et qu'ils en étaient réduits à cette dernière extrémité... 
Les yeux remplis de larmes, elle poursuivit : 
— Mais je ne veux pas qu'elle meure ! Si vous la voyiez... Elle a un si joli sourire ! Seulement il m'arrive de penser que c'est très égoïste de ma part de tenir tant à elle, parce que... 
— Chuuut... 
Harry s'était assis près d'elle sur le canapé et l'avait attirée dans ses bras. Il n'aurait pas dû le faire, mais il n'avait pu s'en empêcher. 
— Ce n'est pas du tout de l'égoïsme, Al. Tant que cette petite est en vie, il y a une chance que quelqu'un veuille la recueillir, Tant qu'il y a de la vie, il y a de l'espoir, c'est bien ce qu'on dit, non ? 
Elle avala convulsivement sa salive, hocha la tête. 
Elle était bien trop parfaite pour qu'il l'embrasse; il aurait ruiné son maquillage. Pourtant, il ne pouvait détourner les yeux de sa bouche rouge comme un fruit mûr. Et elle aussi regardait fixement sa bouche. 
Ô seigneur! Elle avait envie qu'il l'embrasse... 
Où diable étaient George, Christine et Ed ? Cette fichue maison était donc déserte ? Pas un bruit, pas un mouvement. Évidemment, ils n'étaient jamais là quand on avait besoin d'eux... 
Leurs têtes se rapprochèrent. 
Le téléphone sonna. Harry sursauta si violemment qu'il eut l'impression de décoller du canapé. Il lâcha Alessandra et s'écarta d'elle pour décrocher. 
C'était Nicole. 
— O'Dell ? L'opération s'est bien passée, la patiente est en salle de réveil. 
— O.K., merci. 
Harry raccrocha avant de répéter ces mots à Alessandra qui fondit en larmes, complètement oublieuse de ce qui avait failli se passer un instant plus tôt. 
— Merci mon Dieu ! chuchota-t-elle avec ferveur, avant de se précipiter hors de la pièce pour retrouver l'intimité de sa chambre. 
Harry songea que, quoi qu'il advienne, il ne la suivrait pas là-haut. A aucun prix. 
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Dans le vestibule, Harry et George attendaient Alessandra occupée à rectifier Dieu sait quoi dans sa salle de bains : quand ils l'avaient vue un peu plus tôt, elle était déjà parfaitement maquillée et coiffée. 
Une sortie était prévue en ville. Or, depuis quarante-huit heures, la « fuite » d'information avait eu lieu. 
— Je n'aime pas ça, marmonna Harry. 
— Je t'assure, nous avons paré à toutes les éventualités, dit George. Le jardin et les environs sont complètement sécurisés. 
— Les tueurs pourraient être n'importe où entre ici et New York ! 
Harry ajusta sa chemise par-dessus son lourd gilet pare-balles. Comme si ce genre de précaution allait changer quelque chose ! S'il avait été l'un des sbires de Tozzi, il se serait perché sur le clocher de l'église avec un puissant fusil à lunette. Il aurait attendu que la voiture d'Alessandra passe et aurait pulvérisé la tête des passagers les uns après les autres. 
— Je n'aime pas ça du tout ! répéta-t-il au moment où Alessandra apparaissait enfin. Et je veux qu'elle aussi porte un gilet pare-balles. 
— Je ne pense pas qu'elle puisse en enfiler un sous ce haut. 
Alessandra portait un pantalon noir moulant, ainsi qu'un tee-shirt qui épousait ses formes parfaites. Ses cheveux tirés, noués en une tresse compliquée, lui dégageaient le visage. Elle avait toujours un teint de porcelaine, des lèvres rouge sombre et des cils que le mascara rendait interminables. 
Harry la préférait dans son pyjama de flanelle, sans fond de teint pour dissimuler les quelques taches de rousseur qui piquetaient son nez et ses pommettes. 
Elle s'immobilisa devant lui. Avec ses talons hauts, elle était aussi grande que lui. Son regard était hautain et froid. Elle était de nouveau retranchée dans son personnage de Reine des neiges. 
Harry aurait voulu la secouer pour la ramener à la vie. D'un autre côté, il comprenait. C'est lui qui l'évitait depuis quelques jours. Depuis qu'il avait été si près de l'embrasser, il ne répondait plus à ses questions que par 
« oui » ou « non », et s'ingéniait à maintenir de la distance entre eux. Il ne voulait pas connaître ses secrets et refusait de lui confier les siens. Il ne voulait plus voir son regard s'embraser dès qu'il lui effleurait la peau. 
Mais bon sang, comme il détestait la façon dont elle le toisait maintenant ! 
— Allons-nous à Hartford, que je puisse appeler Michael Tozzi ? s'enquit-elle. 
Ça, c'était une question à laquelle il pouvait répondre par oui ou non. Manifestement, elle avait repéré sa tactique. 
— Non, désolé, j'ai pas encore reçu le feu vert de ma hiérarchie. 
C'était vrai, mais ce qu'il ne disait pas, c'est qu'il n'obtiendrait jamais cette autorisation. Nicole voulait tout contrôler et, pour l'instant, l'idée était passée aux oubliettes. 
En ce qui concernait le long terme... eh bien, il fallait espérer qu'il n'y aurait pas de long terme. 
Après quatre jours passés ainsi, Harry tenait difficilement en place. Il avait enfin réussi à joindre sa demi-sœur. Marge était restée très évasive quant à leur récente absence. Ils étaient partis en vacances « 
quelque part en Californie », avait-elle dit. Les enfants s'étaient bien amusés. Point final. 
Pas question de parler de cette histoire de changement de nom et d'autorité parentale. C'était un sujet trop crucial pour être abordé au téléphone, avait-elle décrété. Harry n'avait qu'à se déplacer pour en discuter de vive voix avec elle. 
À ce moment de la conversation, Marge avait encore durci le ton pour lui reprocher de n'avoir pas assisté au spectacle dans lequel Shaun avait tenu le rôle principal. Harry s'était récrié. Personne ne l'avait prévenu ! Mais de toute façon, avec son boulot, il lui aurait été impossible de faire le déplacement. Et même aujourd'hui, alors qu'il était sur des charbons ardents, il savait qu'il ne serait pas en mesure de prendre l'avion avant plusieurs semaines. Dans le meilleur des cas. 
George se plaça devant la porte d'entrée pour barrer l'accès du jardin à Alessandra. 
— On ne peut pas aller à Hartford aujourd'hui, dit-il. Il va falloir vous contenter de la bibliothèque et du supermarché. Je sais bien que ça fait beaucoup d'excitation pour une seule journée, plaisanta-t-il avec un sourire d'excuse. 
— Ne riez pas, je suis effectivement très impatiente de me rendre à la bibliothèque, rétorqua-t-elle sans humour. 
Chaque jour, depuis qu'ils avaient investi le cottage, Harry avait dû envoyer Chris McFall ou Ed Bach à la bibliothèque pour fournir de la lecture à Alessandra. Elle ne s'intéressait pas aux programmes télé, mais dévorait les livres à un rythme incroyable. 
En fait, elle lisait tout le temps, sauf quand elle écrivait sur son carnet, toute la journée et probablement une partie de la nuit. 
— Sommes-nous prêts ? demanda George. 
Prêt? Non, Harry ne l'était pas. Pas plus qu'Alessandra, d'ailleurs, qui ne se doutait pas le moins du monde que des tueurs étaient susceptibles de leur tirer dessus dès qu'ils mettraient le nez dehors. 
— Ne vous éloignez jamais de moi, lui dit-il. Si je vous ordonne de vous coucher par terre ou de vous mettre à courir, obéissez sans discuter, d'accord ? 
Elle fronça légèrement ses sourcils à l'arc délicat et s'étonna. 
— Ne m'avez-vous pas dit que j'étais en parfaite sécurité ici ? 
— Mais bien entendu ! lança George qui, dans le dos d'Alessandra, fusilla son coéquipier du regard. 
Harry l'ignora. 
— Faites ce que je vous demande, O.K. ? persista-t-il à l'intention de la jeune femme. Je sais bien que vous n'y croyez pas, mais Tozzi est un sacré salopard et il est connu pour sa détermination. 
George ouvrit la porte. 
— Harry veut juste une bonne excuse pour vous passer le bras autour de la taille, persifla-t-il. 
Une émotion fugace traversa les traits d'Alessandra qui, tout aussi vite, reprit une mine impassible. Elle avait visiblement l'habitude de dompter ses sentiments. 
On l'avait dressée à n'être qu'un joli bibelot décoratif, une œuvre d'art qui, surtout, ne devait jamais avoir un mot plus haut que l'autre. N'empêche... l'espace d'un instant, la princesse hautaine s'était effacée pour laisser paraître une femme plus douce, moins sûre d'ellemême, une femme à qui Harry avait beaucoup plus de mal à résister. Quelqu'un qu'il mourait d'envie d'embrasser, George le savait bien : il était en train de se marrer en douce. 
Harry se tourna vers la porte. 
— Bon. Allons-y, connard. 
En riant, George appuya sur le bouton de sa radio et annonça : 
— Ça y est, les gars. On sort. 
* 
* * 
L'hypermarché paraissait bizarrement décalé dans cette petite ville pittoresque pleine de boutiques d'antiquités et d'échoppes où l'on vendait des produits fermiers. 
Dans la galerie marchande, la modernité reprenait ses droits. Il y avait là tout ce à quoi on pouvait s'attendre : point vidéo, banque, librairie, fleuriste... Et ici, dans les allées larges et bien éclairées de l'hyper, Alessandra aurait pu se croire à proximité immédiate de Long Island. 
C'était un peu décevant. Tant qu'à faire de vivre au milieu de nulle part, elle aurait préféré la totale : la parade le jour de la Fête nationale, les kermesses avec exhibition d'animaux de trait et concours du plus gros mangeur de tourtes, et la petite épicerie du coin où tout le monde se connaissait. 
Au lieu de cela, non seulement elle vivait à des kilomètres de son plus proche voisin, mais elle devait en plus faire ses courses dans un hypermarché impersonnel. 
Tout compte fait, elle n'avait que les inconvénients de deux mondes diamétralement opposés. 
C'était étrange de se retrouver ici, sous la lumière des néons, après avoir passé tant de journées enfermée dans une chambre. Étrange également de faire ses provisions avec George et Harry sur ses talons. 
Ce dernier était une vraie pile électrique, et il y avait gros à parier qu'il ne commencerait à se détendre qu'une fois de retour à la maison. Sa maison. Si petite et si laide. Bientôt elle y vivrait seule, quand Harry et les autres s'en iraient. Et, durant le reste de son existence étriquée, elle ferait semblant d'être Barbara Conway. 
À moins d'appeler Michael Tozzi pour dissiper ce malentendu. Après le départ des agents du FBI, plus personne ne pourrait l'en empêcher. Harry ne penserait même plus à elle, il travaillerait sur une autre affaire et mettrait toute son âpre détermination de flic à courir après un autre parrain de la mafia, dans cette quête sans fin d'une improbable absolution... 
En cet instant, il se tenait devant le rayon des produits alimentaires exotiques. Son costume était aussi chiffonné qu'à l'accoutumée, ses cheveux avaient plus que jamais besoin d'une bonne coupe. 
Il ne la regardait même pas. 
L'attirance mutuelle qu'elle avait cru percevoir n'existait que dans son imagination. Ou du moins était-elle à sens unique. Harry avait été très clair sur ce point. 
Quand on y réfléchissait, la situation ne manquait pas de sel. D'ordinaire, les hommes se pressaient autour d'elle, éblouis. Et le seul à qui elle ne pouvait s'empêcher de penser restait totalement indifférent à sa beauté. 
George brandit un paquet de pâtes fraîches. 
— Vous avez déjà goûté ça ? Linguine au poivre et citron. Excellent ! 
Amorphe, elle secoua la tête. 
Il lança le paquet dans le Caddie qu'il avait entrepris de charger comme s'il comptait nourrir un régiment. 
— Je les cuisinerai ce soir avec du poisson et... 
Merde ! 
Alessandra n'eut pas le temps de voir ce qui venait de lui arracher cette exclamation. D'une main, il l'avait saisie par le bras et projetée sur le sol tandis que, de l'autre, il faisait basculer un présentoir publicitaire pour s'en servir de rempart. 
Il y eut un bruit assourdissant et George s'écroula sur elle. 
Du liquide coulait. Alessandra sentit l'humidité contre sa peau. Puis elle entendit Harry crier. Plusieurs déflagrations retentirent avant qu'elle ne réalise enfin ce qui se passait. 
Une fusillade venait d'éclater. Ce qui mouillait son pantalon ne provenait pas d'un pot de sauce tomate qui se serait brisé par terre. C'était le sang de George. Il avait été touché. 
Elle s'entendit hurler, entendit George égrener un chapelet de jurons. D'autres rafales de tirs se succédèrent. Les balles sifflaient autour d'elle. On aurait dit que l'enfer s'était soudain déchaîné dans le magasin. 
Bien que gêné par sa blessure, George s'efforçait de riposter. Mais c'est elle qu'on visait. Ceux qui tiraient, on aurait dit qu'ils étaient au moins une douzaine, essayaient de la tuer et il était fort probable qu'elle allait mourir là, couchée sur un lit de pâtes fraîches. 
Seigneur, elle ne voulait pas mourir ! 
Du coin de l'œil, elle vit Harry qui, tenant son pistolet à deux mains, faisait feu en direction des agresseurs. Quant à George, il n'était plus en état de tirer. La balle lui avait traversé la cuisse et la blessure saignait de façon impressionnante, à gros jets réguliers. 
L'artère avait été touchée. 
Sous les yeux horrifiés d'Alessandra, il était en train de se vider de sa vie à chaque battement de cœur. 
Son regard devenait vitreux. Mais lui non plus ne voulait pas mourir. 
Alessandra tremblait de tous ses membres. Les larmes lui obscurcissaient la vue. Elle releva la tête, chercha de l'aide, mais une balle vint se ficher dans le présentoir qui les protégeait et elle sut qu'il ne fallait rien espérer, du moins pour George. Personne ne viendrait le sauver à temps. 
Il fallait appuyer sur la plaie, stopper l'hémorragie. 
Au lycée, elle avait suivi un cours de secourisme. Elle qui d'ordinaire n'écoutait rien durant la classe avait pour une fois été très attentive. Dieu merci ! 
Elle n'avait rien qui puisse servir de bandage, rien de stérile, rien qu'elle puisse appliquer contre la blessure, aussi pressa-t-elle ses deux mains contre la jambe de George, en priant pour que cela suffise. 
Peine perdue : le sang giclait entre ses doigts. 
George tira sur sa cravate, cherchant à l'arracher. 
Alessandra se souvint. Il fallait faire un garrot entre la blessure et le cœur. Elle s'efforça de l'aider d'une main et laissa des traces sanglantes sur le col de sa chemise blanche. 
— Sortez du magasin ! Je vous couvre ! lui cria Harry sans cesser de tirer. 
Sous son tir nourri, les tueurs avaient dû se retrancher sur l'arrière de l'hypermarché. Le chemin vers la sortie était dégagé. 
— Allez ! hurla-t-il encore. Bon sang, Allie, bougez-vous ! 
Elle voulait fuir, courir à toutes jambes hors de ce chaos, détaler tel un lapin affolé vers son terrier, mais c'était impossible. Elle ne pouvait pas abandonner George. Si elle partait, il mourrait. 
Comme elle baissait les yeux sur lui, il lui dit dans un souffle : 
— Allez-vous-en... 
— Non! 
Sanglotant, elle lui noua la cravate autour de la cuisse, fit un nœud coulant et serra de toutes ses forces. 
Il poussa un cri de douleur. 
— Je suis désolée ! Mon Dieu... Il faut que je serre plus ! haleta-t-elle avant de tirer de nouveau sur le tissu. 
George ne répondait plus. Elle maintint la pression, sans même se rendre compte qu'elle scandait les mêmes mots, telle une litanie qui, dans ses oreilles, couvrait le bruit des détonations. 
— Je suis désolée, désolée... 
Elle avait vaguement pensé qu'elle pourrait faire le garrot, puis ramper vers Harry pour se mettre en sécurité. Malheureusement, l'hémorragie était à peine ralentie. Elle fit alors passer son tee-shirt par-dessus sa tête, roula le tissu en boule et le plaqua contre la plaie. 
— Ne mourez pas ! cria-t-elle rageusement. Bon sang, George, ne mourez pas ! 
— Allie! 
La voix rauque de Harry résonna comme une alarme. 
Aiguillonnée par une sorte de sixième sens, elle leva la tête et l'aperçut alors, juché sur la plus haute étagère du rayon, dans une position qui la mettait entièrement à sa merci. 
Ivo! 
Ivo avec ses yeux pâles, ses cheveux blonds, ses traits slaves et son accent heurté d'Europe de l'Est. Ivo, le tueur de Michael Tozzi. 
Harry criait toujours, mais ses vociférations avaient perdu toute signification pour Alessandra. 
Ivo tenait un de ces énormes pistolets comme on voit dans les films, prolongé d'un canon monstrueux, terrifiant. Son regard était tout aussi métallique et Alessandra sut, avant même qu'il ne pointe l'arme vers sa tête, qu'il allait la tuer sans un battement de cœur supplémentaire. 
Il n'y avait pas de malentendu : Michael Tozzi avait dit à Ivo de l'éliminer, et c'est ce qu'il allait faire, sans le moindre état d'âme. 
Elle ne pouvait pas fuir et n'avait nulle part où se cacher. 
Elle ne pouvait rien faire, à part rester là et attendre, impuissante, qu'il lui loge une balle dans le cerveau. 
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L'arme de Harry s'enraya. 
Il poussa un cri de rage. Il fallait que ça arrive maintenant! 
Une espèce de gorille de près de deux mètres avait réussi à se hisser sur la plus haute étagère du rayon et pointait son flingue sur Alessandra. 
Dans un réflexe, Harry lança de toutes ses forces son pistolet désormais inutile en direction du gorille et l'atteignit au bras. L'attaque eut l'avantage de distraire la brute quelques secondes. C'était peu, mais cela suffit à Harry pour se jeter en avant et s'interposer entre Alessandra et l'arme du tueur qui venait de cracher deux balles. 
Les projectiles le frappèrent en pleine poitrine avec une énergie de plusieurs centaines de kilos. La force de l'impact le projeta en arrière et il retomba sur Alessandra et George. 
Sa vue s'obscurcit quelques dixièmes de secondes. 
Le souffle coupé, les oreilles bourdonnantes, il lutta contre la douleur infernale qui irradiait dans son torse. 
À cet instant, sa main heurta un objet froid sur le sol. Il sut aussitôt de quoi il s'agissait: le pistolet de George. 
Ses doigts se refermèrent sur la crosse. 
Il tendit le bras, tira. 
King Kong dégringola de son perchoir. 
Et, d'un coup, ce fut fini. 
Le silence retomba. On n'entendit plus que les sanglots d'Alessandra qui, sans lâcher le tee-shirt qu'elle pressait d'une main contre la cuisse de George, s'était jetée sur Harry pour arracher les boutons de sa chemise. 
Elle 
était 
en 
soutien-gorge, 
couverte 
d'eclaboussures de sang qui formaient d'étranges tatouages démoniaques sur sa peau ivoirine. Ses larmes avaient complètement délayé son maquillage. Penchée sur Harry, elle ressemblait à l'ultime survivante d'un film d'horreur. 
Fébrilement, elle écarta les pans de sa chemise et se figea, abasourdie, en découvrant le gilet pare-balles. 
Harry se redressa en prenant appui sur les coudes. 
— Nous avons un blessé ! cria-t-il lorsque les renforts daignèrent enfin franchir l'entrée du magasin. 
Il me faut une ambulance, tout de suite ! 

George avait perdu une énorme quantité de sang. 
Tout autour d'eux, le sol était écarlate et poisseux. En voulant se relever, Harry glissa sur la flaque et grimaça. Dans sa poitrine, la douleur puisait violemment. Il était sûr d'avoir au moins une côte cassée, mais il préférait cela, de loin !, à devoir ramasser par terre la cervelle d'Alessandra. 
Il la remplaça auprès de George, tint à son tour le tee-shirt qui était maintenant complètement imbibé de sang et souleva du pouce la paupière du blessé. 
Ce n'était pas bon, pas bon du tout... 
— Accroche-toi, mon vieux, accroche-toi ! George bougea faiblement. Ses lèvres remuèrent. 
— Tu diras... à Nic... que... 
— Tu lui diras toi-même, connard ! grommela Harry qui ne se voyait pas du tout dans le rôle du vieux copain qui recueille les dernières paroles du moribond. 
Est-ce que j'ai une tête à t'administrer l'extrême-onction? 
Puis, s'adressant à Alessandra : 
— Envoyez-moi les secours dès qu'ils arriveront. 
Et trouvez-moi Chris McFall ! 
En dépit de ses larmes qui coulaient toujours et du tremblement qui agitait ses membres, elle hocha la tête et jeta un regard autour d'elle. Une vingtaine d'agents du FBI avaient envahi les lieux. Dehors, le parking était plein de voitures garées n'importe comment. Les gyrophares tournoyaient sur les capots. 
Alessandra fit signe à Christine McFall. Celle-ci aperçut George étendu à terre et se mit à crier: 
— Où est cette foutue ambulance ? 
En dépit de sa poitrine douloureuse, Harry réussit à ahaner: 
— Chris ! Y a un troisième tueur... Très grand, blond. Il ressemble au grand frère de Schwarzie. Va voir au fond du magasin... mais fais gaffe! Je ne crois pas l'avoir touché. 
Chris acquiesça et, d'une voix sonore qui couvrit le brouhaha ambiant, donna ses consignes. 
Les secours arrivèrent sur ces entrefaites. Harry s'écarta et entraîna Alessandra pour leur permettre de s'occuper du blessé. 
— Il s'appelle Ivo, chuchota-t-elle. 
— Qui ? Le tueur ? 
— Oui. 
— Vous le connaissez ? 
Elle hocha la tête et de nouvelles larmes inondèrent ses joues. Sa lèvre inférieure frémissait comme celle d'une enfant. Les bras croisés sur sa poitrine, elle tremblait toujours. 
Harry eut un mal de chien à ôter sa veste, mais il y parvint néanmoins et la posa sur ses frêles épaules. 
Alessandra en resserra les pans autour d'elle et s'assit aussitôt par terre, comme si ses jambes refusaient de la soutenir une minute de plus. 
Elle avait de toute évidence eu très peur; pourtant, elle avait refusé d'abandonner George lorsque l'occasion s'en était présentée. 
Harry avait déjà vu des hommes grands et forts céder à la panique, repousser femmes et enfants dans leur hâte à se mettre à l'abri des balles. Mais Alessandra avait eu la présence d'esprit de poser un garrot. Au lieu de se sauver, elle avait risqué sa vie pour préserver celle d'un homme qu'elle connaissait à peine. 
Cela dénotait un courage surprenant. 
Et si George s'en sortait, ce serait uniquement grâce à elle. 
Tandis que des infirmiers emportaient ce dernier sur une civière, Harry s'assit à côté d'Alessandra et s'adossa à un rayonnage de paquets de riz. 
— Parlez-moi de cet Ivo. Vous connaissez son nom de famille ? 
— Non. C'est lui qui m'a conduite à Michael Tozzi. 
Et au retour, il était assis à côté de moi à l'arrière de la voiture. Quand j'ai voulu prévenir Michael que j'avais récupéré l'argent, c'est encore lui qui a répondu au téléphone. 
Une plainte pathétique jaillit de sa gorge et elle gémit : 
— Mais pourquoi veulent-ils me tuer ? Je n'ai rien fait et j'ai rendu tout l'argent... 
Eperdue, elle se blottit contre lui et il l'entoura de son bras. Le mouvement provoqua un élancement horrible dans sa cage thoracique, mais il s'en fichait. 
— J'ai cru... que vous étiez mort! souffla-t-elle, le visage enfoui dans sa chemise. Quand ces deux balles vous ont atteint... j'ai vraiment pensé que... que... 
— Oui, je sais, murmura-t-il en lui caressant les cheveux. Je commence à bien vous connaître, Al. Vous avez sûrement pensé : « Merde, ce sale con est mort ! 
Qui vont-ils m'envoyer maintenant pour me pomper l'air? » 
Elle eut un rire tremblé et releva la tête pour le regarder à travers ses larmes. Cela suffit à le griller. 
Totalement. Il l'embrassa. 
Au départ, il voulait juste goûter la saveur de sa bouche, rien de plus. Mais dès que ses lèvres touchèrent les siennes, il sut que cela ne suffirait pas. 
Ni pour lui ni pour Alessandra. 
Elle eut un élan vers lui et il plongea la langue dans sa bouche accueillante. Elle avait le goût de ses larmes salées et de sa peur amère, mais ensuite, il la trouva délicieuse, suave, brûlante. Et passionnée. La force de son désir lui coupa le souffle. 
Il l'attira plus près. Le plaisir de sentir son corps contre le sien valait bien la douleur supplémentaire qui éclata dans son flanc. Il glissa la main entre les pans de sa veste dont elle n'avait pas enfilé les manches et frôla sa peau aussi douce que dans son souvenir, soyeuse et lisse comme celle d'un bébé. 
C'était un pur bonheur, et les bonheurs étaient tellement rares dans son existence qu'il en fut totalement bouleversé. 
Avait-il perdu la tête ? 
L'embrasser dans l'intimité de sa chambre aurait déjà été un acte insensé, mais ici, en public, au milieu de tous ses collègues... 
Il s'écarta. Cela exigea de lui un effort presque inhumain, mais il y parvint pourtant. 
— Je suis... désolé, parvint-il à articuler. 
Désolé de devoir arrêter. Désolé de ne pouvoir lui ôter ses vêtements pour lui faire l'amour, là, tout de suite. Mais il préféra la laisser à sa propre interprétation. 
— Non, non... c'est moi! balbutia-t-elle, aussi confuse que lui. 
— Ce n'est pas... le bon moment. 
Ni la bonne personne. Ni la bonne attitude. Il n'y avait rien de bon dans cette histoire, sauf... elle. S'ils avaient pu poursuivre sur leur lancée, cela aurait été très, très bon, Harry en avait la certitude. Ce n'est qu'ensuite que ces fichus inconvénients seraient apparus en force. 
Bon sang, il était en mission ! Il était supposé protéger Alessandra, pas la culbuter entre deux portes ! 
D'une main tremblante, elle repoussa la masse sombre de ses cheveux. 
— Vous voulez sans doute prendre des nouvelles de George... 
— Je dois d'abord veiller à votre sécurité, vous trouver un gilet pare-balles et vous cacher dans une chambre d'hôtel, avec des vigiles postés près des portes et des fenêtres. 
— Un... un gilet pare-balles ? 
Sa main était toujours posée au creux de ses reins. 
Il s'obligea à la retirer doucement, dans un geste qui s'assimilait à une caresse et qui les embarrassa tous deux. 
Il crevait de ne pouvoir l'embrasser de nouveau, follement, éperdument. Et au diable les conséquences! 
Mieux valait penser à autre chose... 
Il baissa les yeux sur son gilet rigide bleu marine et titilla du doigt une des balles encastrées dans l'armature. 
— Oui, un gilet comme ça. Ces trucs sont efficaces, vous savez. La preuve. 
— Je ne comprends pas. Pourquoi l'avez-vous mis... alors que nous devions juste passer à la bibliothèque et au supermarché ? 
La question le prit au dépourvu. Il n'avait pas envie de lui mentir. 
Par chance, Christine McFall vint le tirer momentanément d'embarras. 
— Monsieur, nous avons deux suspects. Tous les deux morts. 
— Seulement deux ? 
— Oui, monsieur. 
— M'appelle pas «monsieur». Ils avaient leurs papiers d'identité ? 
— Oui. Ed est en train de passer les données dans l'ordinateur. Taille et corpulence moyennes. On dirait bien que l'autre s'est fait la malle. Sauf votre respect, monsieur, vous devriez peut-être aller vous faire examiner à l'hôpital. Nous avons assez d'hommes ici pour gérer la situation. 
Certes, ce n'était pas ce qui manquait. Le coin grouillait de flics, comme Alessandra n'allait pas manquer de s'en rendre compte... 
Harry la vit jeter un regard autour d'elle. Son expression se modifia. Elle se tourna vers lui. 
— Comment se fait-il que tant d'agents fédéraux soient arrivés sur les lieux en si peu de temps ? 
Il savait qu'elle avait déjà compris. Elle voulait juste entendre la vérité de sa bouche. 
— Hem... Chris, tu nous laisses une minute, s'il te plaît? 
Christine s'éloigna de quelques mètres. Harry se tourna vers Alessandra. 
— Je ne suis pas sûr que vous ayez envie d'entendre la vérité. 
— Je vais vous la dire, si vous n'en avez pas le courage, rétorqua-t-elle d'une voix coupante. Vous portiez ce gilet parce que vous saviez ce qui allait se passer, n'est-ce pas ? Et tous ces flics étaient déjà là, sur le qui-vive, parce qu'ils attendaient juste qu'Ivo passe à l'attaque. Je me trompe ? 
Elle tremblait, mais de fureur, maintenant. 
— Allie, je... 
— La question est simple, Harry. Je veux juste que vous répondiez «oui» ou «non». 
— Alors c'est oui. 
Elle hocha la tête et battit des paupières pour retenir les larmes qui lui embuaient soudain les yeux. 
— Tout cela nétait qu'un coup monté... Vous vous êtes servis de moi ! 
— Oui. 
Il n'avait pu s'empêcher de baisser les yeux. Elle s'écarta de lui d'un mouvement brusque. 
— Pourquoi personne n'a pris la peine de me mettre au courant ? Il me semble que j'étais la première concernée, non? 
— On a eu peur que vous préveniez Tozzi. On a préféré vous laisser dans l'ignorance. 
— J'aurais pu être tuée ! Mais quelle importance, hein ? Tout ce qui comptait, pour vous, c'était de coincer Tozzi. Et autant le faire inculper pour meurtre plutôt que pour tentative de meurtre ! 
— À l'heure actuelle, nous ne sommes pas près de le coincer, pour quelque motif que ce soit ! déclara Christine qui était revenue en compagnie d'Ed Bach. 
Nous n'avons rien qui permette de relier les deux suspects à Tozzi. Ce ne sont pas des tueurs à gages. 
Tous deux ont un casier judiciaire long comme le bras, en majorité pour des attaques à main armée. Quant au troisième homme, le grand blond, vous êtes les seuls à l'avoir vu. Nous n'avons pas fini de passer la zone au peigne fin, mais il y a gros à parier que ça ne donnera rien. 
— Putain, je le crois pas ! s'exclama Harry. George a reçu une balle, il va peut-être mourir, et on n'est pas plus avancés ? 
Ed secoua la tête. 
— Nous avons trouvé plein de douilles, mais je suppose que ce type s'est déjà débarrassé de son arme, il nous faut des preuves irréfutables, monsieur, pas de simples témoignages oculaires. D'autant que tout le monde sait que vous en voulez à mort à Tozzi. Ça ne tiendrait pas devant le tribunal. Les avocats de Tozzi auraient tôt fait de retourner la situation et de vous envoyer en taule ! 
— Selon le dernier rapport médical, George tient le coup, annonça Christine. 
— Ça veut dire qu'il n'est pas encore mort. 
Quelqu'un a prévenu Nicole ? 
— Elle est en conférence à Washington. Nous n'avons pas encore réussi à la joindre, monsieur. 
— De toute façon, ils ne sont plus mariés, objecta Ed. 
— Que quelqu'un contacte aussi cette fille, cette... 
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— Je m'en charge, monsieur. 
— Arrête de m'appeler comme ça ! Alessandra se leva. 
— Tout cela est très instructif. Quelqu'un peut-il me ramener? J'ai besoin de prendre une douche. 
Avec un froid sourire, elle tendit la main à Harry. 
— Au revoir, agent O'Dell. Et bonne chance dans votre enquête. Savourez bien votre revanche... si vous réussissez à la prendre un jour. 
— Allie, vous ne pouvez pas retourner là-bas... 
— Mille pardons, mais je dois faire ma valise. 
— Comment ? Mais vous comptez aller où ? Ivo vous retrouvera de toute façon. Il ne vous laissera pas la moindre chance, je vous le garantis ! 
— Je sais. Mais de toute façon, plus je serai loin du FBI, plus je serai en sécurité. Agent McFall, vous voulez bien me raccompagner? 
Christine jeta un regard incertain à Harry. 
— Vous êtes tout pâle, monsieur. Vous devriez vraiment aller faire un check-up à l'hôpital. Il faudrait passer des radios et... 
— Fous-moi la paix, tu veux ? 
— Ça ne vous avancera à rien de tomber dans les pommes. Mme Lamont acceptera sûrement d'attendre que vous... 
— Non, je suis très pressée ! coupa Alessandra. 
Harry décida de mettre cartes sur table. 
— Allie, je vous ai menti par omission, je le reconnais. Mais sinon j'ai toujours été très franc avec vous. Je vous demande de rester. Si vous souhaitez toujours partir quand je serai revenu de l'hôpital, je ne m'y opposerai pas. Vous avez ma parole, d'accord ? 
Comme elle gardait un silence obtus, il joua son va-tout. 
— Je vous ai sauvé la vie, aujourd'hui. Faites ce que je vous dis et nous serons quittes. 
— C'est quand même votre faute si les tueurs ont retrouvé ma piste ! 
— Notre plan n'était peut-être pas le meilleur qui soit, et on aurait certainement dû vous mettre au courant. Mais le fait est que, par chance, nous sommes tous deux en vie. Si votre cœur bat toujours dans votre poitrine, prouvez-le-moi. Accordez-moi ce que je vous demande. S'il vous plaît, Allie... 
Un long moment passa encore. Enfin, du bout des lèvres, elle laissa tomber : 
— Soit. J'attendrai. Mais n'espérez pas me convaincre de rester par la suite. 
* 
* * 
— Un appel pour vous, madame Fenster. Sur la trois. Nicole, qui se dirigeait vers les toilettes pour dames, ne s'arrêta même pas. Elle ne disposait que d'un quart d'heure pour faire pipi, puis avaler un sandwich et un Coca, avant de retourner en salle de réunion. 
— Prenez le message, Bonnie ! lança-t-elle à la standardiste. 
— Il paraît que c'est urgent... 
Nicole 
rebroussa 
chemin 
en 
maugréant. 
Dernièrement, tout était urgent. 
— Un des membres de votre équipe a été blessé. 
Assez gravement, je crois. J'ai une certaine Christine McFall en ligne. Elle insiste pour vous parler en personne. 
Nicole eut l'impression qu'un bloc de glace se formait dans sa poitrine. Elle arracha le téléphone des mains de la standardiste. 
— Chris ? Qui est blessé ? 
— C'est George, Nicki. George ! Ô Seigneur... 
— Tout a été de travers, poursuivait Christine. 
Certains agents n'étaient pas postés là où ils auraient dû l'être et pendant la fusillade... 
— Il est mort ? 
Mon Dieu, non ! Mon Dieu, je vous en prie ! Pas George. Pas George, pas George... 
Consciente que son angoisse se lisait clairement sur ses traits, Nicole tourna le dos à la standardiste. 
— Non, mais il est au bloc opératoire en ce moment et... 
— Il va mourir? 
Chris garda le silence un peu trop longtemps avant de répondre. 
— Non. 
— Bon sang, ne me mens pas, McFall ! 
Nicole avait réussi à ne pas élever la voix, en dépit de son cœur qui tambourinait dans sa cage thoracique. 
— Il a été touché à la jambe. Je ne pense pas qu'il y ait de fracture, mais l'artère a été lésée. Il a perdu beaucoup de sang, aussi... oui, il y a une possibilité pour qu'il ne s'en sorte pas. Écoute, Nicki, je t'appelle en tant qu'amie, pas en tant que collègue. Si tu penses qu'il persiste des non-dit entre vous, je te conseille de revenir ici... le plus vite possible. 
Nicole sentit les larmes lui noyer les yeux. Elle cilla furieusement. Personne, non personne !, ne la verrait jamais pleurer au boulot. 
— C'est bien le problème, Chris. Tout a été dit entre nous. 
Elle prit une profonde inspiration. Elle se haïssait d'être si froide et pragmatique mais, d'un autre côté, elle savait bien que si elle lâchait tout pour sauter dans le premier avion, cela ne changerait pas grand-chose. 
Sa présence ne sauverait pas la vie de George s'il devait succomber à sa blessure. Et elle qui avait la réputation au bureau d'être aussi fiable et insensible qu'une machine... Qui la prendrait au sérieux si elle se précipitait au chevet d'un homme qui l'avait plaquée un an plus tôt ? 
— Je serai de retour dans quelques jours. Peut-être plus tôt, si je réussis à me dégager, dit-elle. 
— Il a besoin de toi, Nicki. 
— Il a demandé le divorce. Cela tend à prouver le contraire, tu ne crois pas ? Mais s'il te plaît, préviens-moi si son état de santé venait à se modifier. 
— Oui, bien sûr, acquiesça Christine avec une irritation perceptible. S'il meurt, je te passerai un coup de fil, promis ! 
La tonalité retentit. Nicole rendit le combiné à la standardiste. Elle espérait que celle-ci n'avait pas remarqué que sa main tremblait. 
* 
* * 
— Vous m'aviez promis ! s'écria Alessandra, furieuse. Vous aviez promis de me laisser partir ! 
— Et je tiens parole. Simplement, je pars avec vous, c'est tout. 
Harry ouvrit la portière avant de la voiture et poussa presque la jeune femme sur le siège du passager. À peine eut-il refermé la portière qu'elle la rouvrit. 
— Je n'ai pas besoin de vous ! clama-t-elle. 
Dehors, il faisait nuit. Le mince croissant de la lune n'éclairait pas grand-chose aux alentours. 
— On peut en discuter pendant que je conduis ? Je compte sur le fait qu'Ivo suivra un des leurres que j'ai fait passer par la sortie principale, mais on ne sait jamais. J'aimerais autant ne pas recevoir une balle dans la tête. 
Alessandra claqua la portière. 
Harry alla jeter leurs sacs dans le coffre, puis s'installa au volant. Il tourna la clé de contact. 
— Merci. 
Alessandra continua de regarder droit devant elle, sans réagir. Il eut un rire étouffé, qu'elle trouva aussi velouté que l'obscurité qui les entourait. 
— Le coup du silence, hein ? Je vois. Très original. 
On me l'avait jamais fait. 
Tous phares éteints, il engagea la voiture dans un chemin de terre et ne se décida à les allumer que lorsqu'il bifurqua sur la Nationale. 
Cette voiture était décidément trop exiguë. Les deux sièges avant n'étaient séparés que par la mince barrière du, frein à main. Leurs épaules se frôlaient presque, et Harry conduisait la main sur le levier de vitesse, les doigts à quelques centimètres de sa cuisse. 
Comment 
avait-elle 
pu 
lui 
permettre 
de 
l'embrasser? 
Mais non, un peu de franchise. Elle s était carrément jetée à son cou. Pour un peu, elle l'aurait avalé ! 
Soit, elle était en état de choc après la fusillade, mais ce n'était pas une excuse. La vérité, c'est qu'elle désirait qu'il l'embrasse depuis des jours. 
Bien sûr, c'était avant de savoir qu'il lui avait menti sur toute la ligne ; avant de savoir que ce dingue était prêt à toutes les bassesses pour se venger de Michael Tozzi. 
Elle l'avait embrassé, persuadée d'avoir affaire à un être humain honnête et droit, un spécimen en voie de disparition, en quelque sorte. Elle l'avait embrassé en croyant, naïvement, stupidement, qu'il méritait d'être embrassé ! 
Du coin de l'œil, elle le vit ajuster sous son tee-shirt le bandage qui lui ceignait la cage thoracique. Il grimaça et elle ne put s'empêcher de demander : 
— Avez-vous des côtes cassées ? 
— Juste une. Mais c'est suffisant. 
— Je suis... désolée, dit-elle avec raideur. 
À son retour de l'hôpital, il avait bien vu qu'elle était toujours aussi déterminée à partir. À plusieurs reprises, il lui avait présenté ses excuses et lui avait demandé de réfléchir encore. Puis, voyant qu'il se heurtait à un mur, il avait passé quelques coups de fil et était parti se changer pour réapparaître en jean, tee-shirt et blouson. 
Sans son costume froissé, il avait une tout autre apparence, bien plus en accord avec sa personnalité. Il portait également des tennis et une casquette de base-ball sur sa chevelure indomptable, et le résultat était plutôt... pas mal. En dépit de sa fureur, Alessandra devait bien l'admettre. 
— Bon, voilà le topo, Al. On est du même bord, vous et moi. On poursuit le même but : vous garder en vie. Je sais que vous m'en voulez toujours, mais pour l'heure, soyons clairs : j'ai gravement merdé et il va falloir que vous l'acceptiez. L'équipe tout entière a merdé. Vous aviez raison et nous tort. Vous auriez dû être avertie. On aurait dû vous donner la possibilité de refuser de servir d'appât pour attraper ce salopard. 
Il lui jeta un coup d'œil et reprit : 
— Cela dit, on ne peut plus rien y changer maintenant. Par contre, je peux influer sur l'avenir. Je vais vous emmener dans un endroit où, je vous le garantis, vous serez en totale sécurité. Et je vais aussi vous apprendre à vous fondre dans la masse. 
— Quel endroit ? Et comment pourriez-vous m'en garantir la sécurité ? Qu'est-ce qui me dit que vous ne recommencerez pas votre petit manège en glissant le tuyau à Michael Tozzi ? 
Harry enfila la bretelle de sortie et prit la 84 en direction de l'Ouest. Il passa la cinquième avant de répondre. 
— Vous pouvez en être sûre parce que mes enfants habitent là-bas. Vous ne croyez tout de même pas que je leur amènerais Tozzi et ses tueurs ? 
Alessandra réfléchit quelques secondes. 
— Peut-être, mais si quelqu'un au FBI décidait de le faire sans vous demander votre avis ? 
— Impossible. Personne ne sait où vivent mes gosses. 
— Mais... je croyais qu'ils étaient hébergés par votre sœur? Il ne doit pas être trop difficile de trouver son adresse, non ? 
— Marge est ma demi-sœur. Et encore... même pas. 
Elle a failli l'être. Son père et ma mère ont vécu huit mois ensemble. Ils devaient se marier, mais ça n'a pas marché entre eux, finalement. Marge avait douze ans, moi sept et... Elle a été sympa avec moi. On est restés amis alors que nos parents s'éloignaient l'un de l'autre. 
Après que Kevin... bref, vous savez... j'ai voulu mettre Shaun et Emily à l'abri quelque part. Marge vit dans le Colorado et elle m'a proposé de les prendre chez elle. 
Au FBI, personne ne sait où elle vit. J'ai été très prudent à ce sujet. Même George ignore cette information. 
Alessandra garda le silence Un moment encore puis demanda: 
— Et vous n'êtes pas obligé de tenir votre patron au courant de mes faits et gestes ? 
— Je suis en vacances, je n'ai d'obligations envers personne. 
En vacances ? Il allait passer ses vacances à l'aider? 
Ce type n'était décidément pas banal. Comme s'il avait suivi le cours de ses pensées, il marmonna : 
— Bon, je suppose que je me sens redevable envers vous. 
— Le problème, c'est que je ne sais pas si je peux vous faire confiance, Harry. 
— Je comprends. Mais laissez-moi vous conduire dans le Colorado et vous pourrez disparaître, tout simplement, si c'est ce que vous voulez. Alors, marché conclu ? 
Dehors, il faisait nuit noire. Sur la vitre, Alessandra pouvait voir le reflet du profil de Harry qui attendait sa réponse... 
Elle soupira. Si seulement il avait été le héros de ses rêves, celui qu'elle attendait si désespérément ! 
Mais non, il avait fallu qu'il participe activement à cette machination ourdie dans son dos, qu'il profite d'elle et la trompe sans le moindre scrupule... 
— Allie, vous ressassez votre rancœur... Il vaut mieux aller de l'avant et tirer un trait sur le passé. 
Allez, fâchez-vous un bon coup, traitez-moi de tous les noms et qu'on en finisse avec tout ça ! 
Elle haussa les épaules. 
— Allez, lâchez-vous ! insista-t-il. 
— Vous êtes... un connard. 
— Quoi ? Vous plaisantez ! Les connards vous coupent la priorité en ville. Ils vous piquent votre place de parking, mais ils ne jouent pas avec votre vie ! Non, vous pouvez sûrement faire mieux que ça. 
— Vous êtes... 
Comme elle s'interrompait, il enchaîna : 
— Commencez par « salaud ». Oui, je suis un salaud de première, Allie. Le mot ne me froisse même pas. Allez-y, essayez. Salaud. 
— Vous êtes... 
— Un sac à merde ! 
Elle sursauta et lui retourna un regard outré qui le fit rire. 
— Je sais, je sais... Vous êtes toujours si distinguée, si polie... Mais avouez que vous mouriez d'envie de le dire! 
— Je... 
— Je vous hais, sale merde ! Salopard. Ordure. 
Vous voyez, vous avez le choix. Je vous facilite les choses. 
— Je pensais... que vous étiez différent, réussit-elle enfin à balbutier. Que vous étiez... meilleur que les autres... 
Le silence retomba. 
Harry fixait maintenant la chaussée et toute trace d'hilarité avait disparu de son visage. 
— Oui, et alors? Vous aviez tort, c'est tout, finit-il par marmotter. 
Alessandra se mordit la lèvre. Elle s'était trompée, en effet. Et il ne saurait jamais à quel point elle le déplorait. 
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Alessandra remua sur son siège au moment où Harry bouclait sa ceinture. 
Elle avait dormi presque sept heures d'affilée. Il n'avait jamais vu quelqu'un s'assoupir aussi longtemps en voiture. Il avait été obligé de s'arrêter par deux fois sur le bas-côté pour faire une pause pipi, car il ne voulait pas la laisser seule dans le véhicule sur une aire d'autoroute et n'avait pas non plus le cœur de la réveiller. Cette fois, il s'était arrêté pour passer un coup de fil qui ne pouvait plus attendre. 
Et voilà qu'elle émergeait enfin de son sommeil de plomb. 
Il redémarra, les yeux rivés sur le rétroviseur. Non, personne ne les suivait. D'ailleurs, ils semblaient être seuls sur l'autoroute. Loin derrière eux, l'aube naissante jetait une lueur rose pâle sur la ligne d'horizon. 
Dans la luminosité grandissante, il s'autorisa à contempler le profil délicat de sa passagère qui, le ronron du moteur aidant, avait replongé dans un sommeil beaucoup plus léger entrecoupé de soupirs. 
Cette nuit, il avait pu la regarder dormir à loisir et se repaître de sa beauté sans craindre d'être pris sur le fait. 
Il l'avait écoutée ronfler doucement et ça lui avait plu. Cela prouvait que, sous cette façade parfaite, se cachait un véritable être humain. 
Harry avait passé la première moitié de la nuit à revivre leur baiser, et la seconde à se répéter qu'un tel prodige n'avait aucune chance de se reproduire. Mais Seigneur! Cet instant avait été mille fois mieux que dans ses fantasmes les plus débridés. 
Et en matière de fantasmes, il s'y connaissait ! 
Son personnage de Reine des neiges n'avait rien à voir avec la personne qu'elle était en réalité. Sous la coiffure sophistiquée, les vêtements griffés et le maquillage palpitait une créature de chair à la sensualité exaltée. C'est ce que lui avait révélé leur baiser, échangé juste avant qu'elle ne découvre qu'il l'avait honteusement trahie. 
Il rêvait de lui faire l'amour. 
Sa dernière fois remontait à si longtemps ! Depuis, il lui était arrivé de désirer des femmes, bien sûr, mais pas au point de se donner le mal de les séduire. 
En revanche, il était sûr que faire l'amour à Alessandra serait une expérience unique. 
Il imagina son corps splendide lové contre le sien après l'étreinte, ses cheveux parfumés répandus sur l'oreiller, ses seins gonflés si doux au creux de ses paumes calleuses... Mais inutile de fantasmer. Elle le détestait. Alors autant penser à autre chose. 
Il tressaillit lorsqu'elle émit un petit bruit proche du gémissement qui trahissait la peur. Ce n'était pas la première fois. Doucement, il posa la main sur son genou pour la secouer légèrement. 
— Chut... Ce n'est qu'un cauchemar. Vous n'êtes pas là où vous croyez être. Vous êtes ici, avec moi. 
Vous ne risquez rien. 
Elle ouvrit les yeux. Elle avait le souffle court, mais était bien réveillée, à présent. Il exerça une dernière pression sur son genou avant de retirer sa main. 
— Ça va ? 
Après avoir jeté un regard autour d'elle, elle se mit à fixer la route qui déroulait son ruban de bitume sans fin à peine éclairé par les lueurs de l'aurore. 
— Je n'arrive pas à croire que c'est moi, ici... dans cette voiture, avoua-t-elle. 
— Il est encore temps de faire demi-tour. 
— Non... J'ai encore rêvé du chien. 
— Du chien ? 
— Oui. Je suis dans le jardin du voisin, recroquevillée par terre, et j'attends de mourir. Comme l'autre jour... au supermarché... devant Ivo et son pistolet. J'ai eu l'impression d'avoir de nouveau cinq ans... j'étais face à un danger contre lequel je ne pouvais rien... 
Elle tourna la tête vers Harry pour le regarder droit dans les yeux. 
— J'ai décidé que plus jamais je ne serais à la merci de quelqu'un. Voilà pourquoi je ne peux plus faire demi-tour. 
— Et vous continuez à croire que vous vous débrouillerez mieux seule qu'avec l'aide d'une agence spécialisée dans ce genre de boulot ? 
— D'après ce que j'ai vu, oui ! On ne peut pas dire que vos collègues aient été très efficaces. 
— Tandis que vous, vous le serez ? Elle lui décocha un regard de défi. 
— J'ai sans doute beaucoup à apprendre, mais j'ai l'intention de me documenter et... 
Harry éclata de rire. Et comment comptait-elle s'y prendre pour maîtriser l'art de la dissimulation? En empruntant des livres à la bibliothèque ? 
— Écoutez, Al, le piège qu'on a tendu à Tozzi a complètement foiré, c'est un fait. Mais vous êtes vivante, non ? C'est quand même la preuve qu'on a servi à quelque chose. 
— C'est uniquement grâce à vous, si je suis en vie. 
Vos petits copains n'y sont pour rien. 
— À propos... Je viens d'appeler New York. 
George est sorti du service de réa. Il va s'en tirer. 
— Oh ! Dieu merci ! 
— Merci à vous, répliqua-t-il simplement. Vous lui avez sauvé la vie, Al. 
Elle s'emporta. 
— Pour commencer, personne n'aurait dû nous tirer dessus ! Si j'étais morte, les flics auraient eu ma mort sur la conscience tout autant que Michael Tozzi. 
Harry s'énerva à son tour. 
— Eh ! Tant qu'à distribuer les blâmes, ne vous oubliez pas, chérie ! Vous lui avez bien facilité les choses, à Tozzi. D'accord, on a laissé filtrer l'info concernant la ville où vous vous trouviez. Mais vous avez fait le reste comme une grande ! Tozzi n'a eu qu'à envoyer Ivo fureter dans le coin et demander s'il y avait un genre de top model dans les parages. Pas très compliqué ! 
— Je n'ai rien d'un top model ! 
— Alors disons une star de cinéma. Quelle importance ? Ce qui compte, c'est que vous ne ressemblez à aucune des bonnes femmes qui vivent à Paul's River ! 
— Mais je n'ai pas mis le nez hors de la maison ! 
— Vous avez traversé la ville en voiture pour aller chercher les clés à l'agence immobilière. C'était suffisant. Tout le monde vous a vue. 
— C'est fou... Je n'ai rien fait, je ne suis même pas descendue ! Je suis restée sur la banquette arrière et... 
— Combien de personnes vous ont remarquée ce jour-là, à votre avis ? 
— Je n'en ai aucune idée ! 
— Donnez-moi une estimation. Elle soupira, secoua la tête. 
— Je ne sais pas... deux ou trois? 
— Dites plutôt vingt-cinq. Et encore, ce sont celles que nous connaissons. Il y en a sans doute beaucoup plus. Ces gens ont parlé de vous à des amis ou à des connaissances qui, à leur tour... On s'en est rendu compte en quadrillant la zone autour de l'hypermarché après la fusillade. Les gens du coin savaient qu'une très jolie femme venait d'emménager dans la maison du vieil Archer, sur Devlin Road. Et, pour votre gouverne, sachez que si deux ou trois personnes seulement vous avaient remarquée, ce serait toujours deux ou trois de trop. Les gens en ville auraient quand même parlé de vous. 
Il lui laissa méditer ces paroles quelques secondes, avant de demander: 
— Vous voulez vraiment rester en vie, Allie ? 
— Bien sûr ! 
— Alors, vous devez devenir invisible. Vraiment invisible. Par exemple, ces fringues, là... elles ne vont pas du tout. 
Elle portait un petit haut noir, uni et moulant, un pantalon, noir également, coupé dans une mousseline légère, et des sandales à hauts talons. Il secoua la tête. 
Bon sang ! Après une nuit passée dans la voiture, elle aurait dû être toute chiffonnée, puer la sueur et avoir les yeux bouffis. Au lieu de ça, elle avait l'air d'une gravure de mode. 
— Qu'est-ce qu'elles ont, mes affaires ? Je les ai choisies avec Christine McFall et nous n'avons fait que des boutiques bon marché. Ce que je porte aujourd'hui a coûté trois francs six sous, je vous assure ! 
Elle ne comprenait décidément pas. Il prit une profonde inspiration et sa côte cassée se rappela douloureusement à son souvenir en lui infligeant comme un coup de poignard dans le flanc. 
— Il va falloir qu'on parle chiffons, soupira-t-il. Le total look noir attire trop l'œil, ça vous donne trop d'allure, c'est à proscrire. 
— Mais... 
— De mémoire, parmi les vêtements que vous avez achetés avec Chris, il y a ce Jean qui pourrait être banal, sauf que la coupe est très moderne... 
— C'est un boot-cut. 
— Il vous fait des jambes interminables, on ne voit que ça ! Et ce pull à col roulé bleu et blanc avec des rayures... 
— Ma marinière ? 
— Ouais. C'est trop cintré, trop mode. La jupe en daim... 
— C'est du faux, un vulgaire synthétique ! 
— Peut-être, mais elle est trop courte, trop sexy, et il y a des paillettes dessus. 
— Des sequins... 
— Peu importe. Et je vous parle pas du jogging rose qui vous fait un cul d'enfer ! Vous ne voyez donc pas que cette garde-robe vous désigne au milieu d'une population rurale ? Vous devez porter des trucs basiques de couleurs neutres. Du blanc, du gris, du marron. À la rigueur du kaki. Des chaussures à talons plats, et pas les dernières tennis à la mode ! Des tee-shirts droits, des pulls amples, des pantalons à ceinture élastique. Rien qui soit joli, flashy ou féminin. Vous comprenez ? 
Elle lui jeta un regard proprement atterré et bredouilla : 
— Mais... mais... je vais ressembler à un épouvantail! 
— Sans doute. Mais vous vivrez. 
— Vous... vous exagérez! se rebiffa-t-elle. 
Pourquoi me serait-il interdit d'être discrètement à la mode, comme des tas déjeunes femmes qui... 
— Discrètement à la mode ? Vous rigolez ou quoi? 
Autant vous déplacer avec une fanfare pour annoncer vos allées et venues. «Eh ! regardez-moi, je suis l'une des dix plus belles femmes de la planète ! » C'est peut-
être pas votre faute, Allie, mais il n'y a rien de discret chez vous. 
— J'ai peut-être un style assez voyant, mais il suffirait que je m'habille un peu plus sobrement pour... 
— Et tout ce maquillage ! coupa-t-il en quittant un instant la route des yeux pour la dévisager. Déjà que vos yeux sont d'un bleu spectaculaire... À ce propos, il faudra songer à porter des lentilles. Avec une beauté comme la vôtre, vous ne pouvez pas vous contenter de demi-mesures. 
— Vous exagérez, répéta-t-elle, au bord des larmes. À vous entendre, je suis Hélène de Troie, pas moins ! 
— Ne faites pas la maligne. Vous savez bien que vous êtes très belle. Vous en jouez suffisamment. Dès que vous entrez quelque part, tous les regards sont sur vous. 
— C'est vous qui ne comprenez pas... Être belle, on ne m'a jamais rien demandé d'autre. Je ne sais faire que cela ! 
— Alors il est grand temps d'acquérir d'autres compétences. Tenez, les plombiers gagnent des sommes folles par les temps qui courent, et... 
— Arrêtez de faire comme si tout ça n'était qu'une vaste plaisanterie ! cria-t-elle. 
— Vous voulez du sérieux ? O.K. Si vous continuez à vous fringuer comme ça, tôt ou tard, Tozzi vous trouvera. Si vous avez de la chance, un de ses tueurs vous grillera la cervelle. Sinon, il vous ramènera à New York et vous livrera à son molosse. C'est assez sérieux pour vous, ça? 
Elle avait pâli. 
— Vous... vous essayez juste de me faire peur. 
— C'est comme ça et pas autrement, Allie. Soit vous acceptez de tout changer dans votre apparence, soit je ne vous emmène pas dans le Colorado. Je ne vais pas risquer que mes gosses soient impliqués dans cette affaire. 
D'une main tremblante, elle abaissa le pare-soleil pour se regarder dans le miroir de courtoisie. 
— J'ai déjà modifié mon apparence, protesta-t-elle. 
Je me suis teint les cheveux, je les ai coupés, j'ai acheté des habits de confection... 
— C'est pas assez. Vous devez devenir terne. Lisse. 
Invisible. Réfléchissez à ce que ça implique. 
Elle ouvrit la bouche pour argumenter encore, puis se ravisa. Yeux fermés, elle pressa le bout de ses doigts sur ses tempes et resta ainsi de longues minutes, tandis que les kilomètres défilaient. 
Enfin, elle reprit d'une voix plus calme. 
— Il n'y a pas d'autre solution ? 
— Si. La chirurgie esthétique, qui modifierait complètement votre faciès. 
— Rien d'autre ? 
— Pas à ma connaissance. On peut toujours s'arrêter dans la prochaine ville et faire un saut à la bibliothèque pour voir s'ils ont un exemplaire d' Échapper à la mafia en dix leçons. On y trouvera peut-être un tuyau qui m'aura échappé ? 
— Très drôle, grinça-t-elle en le fusillant du regard. 
Il rit. 
— Oui, ça l'était. George, lui, saurait apprécier mon humour. 
Elle objecta: 
— Je n'ai pas d'argent. Avec quoi suis-je censée m'acheter ces horribles nippes qui vont me transformer en ménagère lambda ? 
— Vous en faites pas pour ça. Écoutez, nous arriverons à Louisville juste avant l'heure de fermeture des magasins. Nous dénicherons votre nouvelle panoplie là-bas. 
— Ma panoplie... répéta-t-elle d'un air lugubre. 
— Et il faudra acheter une teinture. 
— Laissez-moi deviner: châtain moyen? 
— Avec un peu de chance, cela s'appellera 
«Noisette » ou «Cannelle». 
— Le comble de l'exotisme ! se moqua-t-elle avec amertume. 
Elle détourna la tête vers la fenêtre pour lui cacher les larmes qu'elle ne pouvait retenir et il ne put s'empêcher d'avoir pitié d'elle. 
* 
* * 
— Vous avez de la visite. 
George ouvrit les yeux au son de la voix masculine. 
Incroyable ! On lui avait tiré dessus et il n'était pas mort. Il avait survécu à une hémorragie massive. On l'avait transfusé et il avait subi une intervention chirurgicale délicate. Finalement, il avait quitté le service de réa et maintenant, il avait le droit de se réjouir : non, son existence ne s'achèverait pas là. 
Et qui lui avait-on envoyé pour fêter ça ? 
Félicité, la petite infirmière tout juste sortie de l'école avec la fraîcheur de ses vingt-quatre printemps, une vraie bombe sous sa petite blouse blanche, toute prête à s'ébaubir devant le courageux agent du FBI abattu en mission ? 
Mais non. On lui avait envoyé Stanley. L'infirmier de 1,90 m avec du poil dans les narines et les oreilles. 
— De la visite ? grogna George. Qui ça ? Stanley haussa les épaules. 
— Je n'ai pas bien compris le nom, mon pote. Et familier avec ça. 
— Homme ou femme ? 
— Femme. Et vachement bien carénée. 
George se dérida. Nicki. Ce ne pouvait être que Nicki. Il s'était attendu à la voir débarquer en réa, poussant la porte d'un coup d'épaule pour se planter devant le lit. Il l'avait réclamée quand il souffrait comme un damné et que l'hypotension le faisait à moitié délirer. Il s'était senti près de mourir, voilà pourquoi il l'avait appelée. Il voulait tellement lui dire qu'il était désolé pour tout ce qui s'était passé entre eux 
! Et il voulait lui tenir la main, car si quelqu'un était assez fort pour le retenir parmi les vivants, c'était bien elle, sa Nicki. 
Mais elle n'était pas venue. 
Pas encore, du moins. 
— Eh bien, mieux vaut tard que jamais ! 
marmonna-t-il. 
— Ça veut dire que vous êtes d'accord pour la recevoir? demanda Stanley en vérifiant le dosage des antalgiques dans la perfusion de son patient. 
— Ouais. 
George ferma les yeux et esquissa un faible sourire. 
Enfin Nicole était là ! 
Il entendit Stanley quitter la chambre. La porte se referma puis se rouvrit l'instant d'après. Il y eut un bruit de pas légers près du lit. 
— Ô mon Dieu, mon chéri... tu as une mine épouvantable ! 
Il ouvrit les yeux. 
Ce n'était pas Nicki, mais Kim. Elle lui sourit d'un air apitoyé. 
— Je sais bien que c'est normal, étant donné que tu as failli mourir, mais vraiment... mon pauvre bébé! 
Kim. 
Il s'efforça de dissiper l'hébétude dans laquelle le maintenait la morphine et bredouilla : 
— Mais comment... qui t'a dit... 
Elle s'assit sur la chaise. Sa présence dans la chambre d'hôpital semblait complètement incongrue. 
Même vêtue d'un jean et d'un tee-shirt, elle avait l'air d'une strip-teaseuse avec sa taille étranglée et sa poitrine disproportionnée. 
«Vachement bien carénée», avait dit Stanley. 
George retint un rire. Il aurait dû deviner... 
— On m'a prévenue et un agent du FBI m'a amenée ici, expliqua-t-elle. 
— Un agent ? Qui ça ? Harry ? 
— Non, une femme. Elle s'appelle Christine. 
McFall... McFall était une amie de Nicki. Sans doute l'avait-elle contactée en premier, Nicki avait dû lui répondre qu'elle se fichait bien de ce qui pouvait lui arriver, et Chris, qui avait bon cœur, s'était rabattue sur Kim pour lui demander de venir au chevet du blessé. 
À grand-peine, il maîtrisa les larmes qui lui piquaient les yeux. Si elle les voyait, Kim allait comprendre que... 
Elle les vit, mais se méprit totalement sur leur signification. Avec un doux sourire, elle lui prit la main et, tendrement, écarta une mèche de cheveux sur son front. 
— Tu es heureux de me voir ? Oh ! mon chéri, je suis si contente d'être venue ! 
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Alice Plotkin. 
La femme qui la regardait dans le miroir s'appelait Alice Plotkin. Alessandra Lamont avait disparu, pour toujours sans doute. À sa place se tenait la très commune Alice Plotkin, vouée à être coiffée comme un épouvantail le reste de ses jours. 
Sa nouvelle frange lui tombait dans les yeux. La coupe courte était exactement le genre de coiffure qui ne convenait pas à sa forme de visage. Quant à la teinte... 
elle 
était 
franchement 
indéfinissable. 
Certainement plus « moyen » que «châtain». 
Sans maquillage, elle semblait à la fois plus jeune et plus vieille. Les cernes sous ses yeux accentuaient sa mauvaise mine, mais ses taches de rousseur lui donnaient un petit air juvénile. 
Pour ce qui était des vêtements... 
Rien ne lui allait. Le jean était si large qu'elle devait serrer la taille à l'aide d'une ceinture. Le tee-shirt ample dissimulait la rondeur de ses seins et le creux de sa taille en descendant jusqu'à ses cuisses. Les manches courtes plissaient sur les épaules et tombaient jusqu'aux coudes. Perdue dans cette chose informe, elle passait pour maigrichonne plutôt que pour mince. Ses bras et ses poignets fins paraissaient osseux. 
Ses tennis en plastique et cuir synthétique étaient horribles avec leurs zébrures bleu électrique sur fond blanc. 
Une chose était sûre : Alice Plotkin ne ferait pas tourner les têtes sur son passage dans la rue. Elle avait l'air d'une ado insignifiante. 
Tout ça à cause de Harry. 
Bientôt, elle vivrait dans une obscure ville du nord du Colorado. Personne ne ferait attention à elle. Peut-
être pourrait-elle, au bout de quelques années, améliorer légèrement son apparence, se coiffer un peu mieux et s'acheter des habits corrects, mais jamais elle ne retrouverait l'éclat d'autrefois qui la rendait si séduisante aux yeux des hommes. 
Alessandra soupira. 
Derrière elle, Harry ronflait dans l'un des lits jumeaux de leur chambre d'hôtel. Il dormait tout habillé, avec son blouson et sa casquette de base-ball dont la visière était tordue contre le matelas. 
Au moment de se présenter à la réception, ils avaient fourni de faux noms. Harry avait payé la chambre en liquide. À peine le seuil franchi, il avait jeté sur la commode les sacs dans lesquels se trouvaient les achats qu'ils venaient de faire, puis s'était écroulé sur le lit le plus proche pour sombrer dans un sommeil quasi comateux. 
Alessandra ne pouvait s'empêcher de penser que c'était bien la première fois qu'un homme, seul avec elle dans une chambre, s'endormait d'un coup sans aucune arrière-pensée. Elle ne savait pas si elle en éprouvait du dépit ou du soulagement. 
Alors qu'elle se penchait pour lui ôter doucement sa casquette et la déposer sur la table de chevet, elle surprit de nouveau son reflet dans le miroir. Cette vision la glaça. Elle était méconnaissable ! Comment s'étonner que Harry n'ait plus envie de l'embrasser ? 
Non qu'elle en ressente une quelconque frustration: elle lui en voulait trop de l'avoir si honteusement manipulée et, justement, elle aurait voulu le lui faire payer. Elle aurait aimé le voir se consumer d'un vain désir pour elle. Même si ce n'était pas très glorieux, elle voulait prendre sa revanche. 
Hélas! 
depuis 
qu'ils 
avaient 
achevé 
sa 
«transformation », elle n'était plus désirable pour personne. 
Il était donc bien normal que Harry n'ait eu aucun problème à s'endormir à côté d'elle. 
Assise sur le deuxième lit, elle prit son temps pour l'observer. Avec ses traits avachis, sa bouche ouverte dans le sommeil, ses lourdes paupières plissées, il n'aurait pas dû être séduisant. Et pourtant... 
Qu'y avait-il de si particulier chez cet homme ? Il lui avait menti. À cause de lui, elle avait failli être tuée. 
Maintenant, il l'obligeait à saccager sa beauté, la seule qualité au monde qu'elle avait été certaine de posséder. 
— Salaud ! chuchota-t-elle. 
Son regard se porta de nouveau vers le miroir et vers Alice Plotkin... Seigneur, même le nom qu'il lui avait choisi était affreux ! 
D'un œil morne, elle considéra son double. 
Elle était moche, nulle, tarte. 
Personne ne pouvait aimer la femme qu'elle était devenue. 
Néanmoins elle était forte, bien plus que Griffin ne l'aurait imaginé. Elle le savait, désormais. Elle était plus résistante et plus maligne qu'Ivo, Tozzi et même Harry ne le pensaient. 
Elle avait peut-être tout perdu, tout ce à quoi elle avait cru tenir, mais tant qu'il lui resterait un souffle de vie, elle triompherait. 
Un peu réconfortée, elle se remémora la philosophie des optimistes : elle avait touché le fond, par conséquent sa situation ne pouvait que s'améliorer. 
En tout cas, elle l'espérait très fort. 
* 
* * 
— Il a dit qu'il ne savait pas au juste quand il arriverait, parce qu'il fait le trajet en voiture, expliqua Marge. 
Shaun détourna la tête pour lui masquer sa réaction. 
C'était idiot. Il savait bien qu'il ne devait pas se nourrir de faux espoirs quand sa tante lui annonçait une hypothétique visite de son père. À moins de trouver Harry sur le seuil de la maison... Mais il était plus probable qu'il appellerait bientôt pour s'excuser vaguement et arguer d'une urgence quelconque l'empêchant de venir. 
— S'il te plaît, n'en parle pas à Em, dit-il à sa tante. 
Emily était trop jeune pour tempérer ses espoirs. 
Elle serait horriblement déçue si Harry se désistait. Ou plutôt quand il se désisterait. 
Il ne fallait pas rêver... 
— Il a reçu la lettre du cabinet juridique et on dirait que cela l'a plutôt retourné, dit encore Marge. 
C'était la moindre des choses. 
— Tu n'en parleras pas à Em, n'est-ce pas ? insista-t-il. 
— D'accord. Mais Shaun, à propos de cette histoire de changement de nom... 
Shaun ne voulait pas aborder le sujet. Ça lui faisait trop mal et lui donnait envie de pleurer. Il se leva, alla rincer son assiette dans l'évier avant de la ranger dans le lave-vaisselle. Puis il se tourna, un large sourire aux lèvres, comme s'il se fichait bien que son père débarque ou non après deux ans d'absence. 
— J'ai pas mal de devoirs. Je me dépêche. Marge soupira. 
— Tu lui ressembles tellement ! 
— Non. Certainement pas ! contra Shaun qui s'esquivait déjà vers sa chambre. 
* 
* * 
Alessandra remua sur le siège passager, Harry tourna la tête et vit qu'elle était réveillée. 
Il était tôt. L'air frais entrait par la fenêtre, et la jeune femme ramena ses jambes sous les plis de l'immense sweat-shirt qu'il l'avait contrainte à acheter. 
Sans maquillage, sa beauté était plus délicate, plus subtile. Elle était encore plus radieuse, si possible. 
C'était à peine croyable ! Elle avait une coupe de cheveux ringarde, était fagotée de la pire façon, et pourtant il la trouvait plus désirable que jamais. 
Évidemment, Alessandra ne voyait pas les choses de la même manière. Quand elle se regardait dans la glace, elle se focalisait sur ce qui lui manquait tant. 
Comme si la beauté tenait à un trait de rouge à lèvres, un nuage de laque ou une marque de vêtements. 
Grotesque ! 
Pour sa part, Harry avait encore quelques inquiétudes. Il la trouvait toujours trop différente, trop remarquable. Elle allait devoir perdre ses manières distinguées et sa démarche impériale, apprendre à voûter les épaules, à marcher tête baissée. 
Depuis deux jours qu'ils roulaient vers l'Ouest, il l'avait assommée de consignes et directives. Éviter de porter du parfum, surtout celui qu'elle affectionnait par le passé. Faire très attention à dissimuler son allergie aux produits laitiers. Pousser la précaution jusqu'à acheter une glace de temps en temps, qu'elle jetterait ensuite quand personne ne la regarderait. Trouver un emploi dans un secteur aussi éloigné que possible de sa vie antérieure. Changer d'habitudes. Modifier son style de vie. Surmonter sa phobie des chiens. Mieux, en acheter un. Très gros, avec des crocs énormes. 
L'emmener partout avec elle. 
Alessandra l'avait écouté sans piper mot. Pas une fois elle n'avait protesté, sauf pour le chien. Parfois, elle l'avait questionné pour obtenir telle ou telle précision, mais sans jamais aborder de sujets personnels. Et quand la conversation retombait, elle n'avait jamais cherché à la relancer. 
Manifestement, elle lui en voulait toujours. 
Cette fois encore, ne sachant trop comment rompre le silence, il essaya de l'encourager. 
— George serait fier de vos efforts, vous savez. 
Elle haussa les épaules, tourna les yeux vers le paysage qui défilait sur sa droite. Bon, O.K. Elle n'avait peut-être pas envie de parler, mais lui, si. Il s'ennuyait à mourir depuis qu'elle s'était assoupie. La radio ne captait aucune station et ne produisait que des crachouillis indistincts. Et puis il commençait sérieusement à en avoir assez qu'elle lui fasse la gueule. 
— Il y a une question qui me démange depuis un moment, Al. Où avez-vous appris à donner les soins de première urgence ? Peu de gens savent ce qu'il faut faire en cas d'hémorragie, quand une grosse veine est lésée. 
— Une artère. 
— Oui, c'est pareil. 
— Pas du tout. Les artères amènent le sang hors du cœur. Il est beaucoup plus dangereux d'avoir une artère sectionnée. 
Harry lui jeta un coup d'oeil. Elle n'avait même pas daigné se retourner. 
— Et Vous avez appris tout ça où ? Pitié, me dites pas que vous avez un doctorat en médecine! Vous m'avez réservé assez de surprises comme ça. 
— Un doctorat en médecine ? Dans une autre vie ! 
répliqua-t-elle d'un ton sarcastique. 
— D'où tenez-vous ces connaissances, alors ? 
— J'ai suivi des cours de secourisme au collège. Ça m'a plu, j'ai été attentive. 
— Et ça ne vous a pas donné l'idée de poursuivre des études de médecine par la suite ? 
Il y eut une pause, accompagnée d'un long regard glacé. 
— Non, cela ne m'a jamais effleuré l'esprit, répondit-elle enfin. Ma mère aurait adoré me voir épouser un médecin, mais que j'en devienne un moi-même... Non, je n'avais aucune chance. De toute façon, quand je suis entrée au lycée, je savais déjà que je n'irais pas à l'université. Ma famille n'avait pas les moyens, et avec mes notes, je n'aurais pas décroché de bourse. Elles n'étaient pas catastrophiques, mais j'avais juste la moyenne. 
Harry frotta le dos de sa main contre la barbe de trois jours qui ornait ses joues. 
— Je croyais que votre père était banquier? 
— C'était son métier, oui. Pendant la journée. Le soir et le week-end, il en exerçait un autre : joueur professionnel. Il claquait tout son argent aux courses ou au casino. Et ce job-là payait beaucoup moins bien. 
— Oh... Je n'avais pas idée... C'est terrible! 
— Oui, ça l'était. Et c'est comme ça que j'ai rencontré Griffin, vous savez. 
— Comment ? À la roulette ? 
Elle le considéra quelques secondes avant de murmurer: 
— Tout cela doit vous assommer, pardonnez-moi. 
— Pas du tout. Je suis... intrigué. Vous avez du mérite de réagir si bien à ce qui vous arrive... Vous avez de la personnalité. À vrai dire, je ne m'y attendais pas. Et je me demande maintenant comment il se fait que vous ayez épousé un type comme Lamont, qui frayait avec Tozzi et la mafia. 
— Ah! De nouveau cette rafraîchissante franchise... 
C'est très agréable, cette façon que vous avez de jouer cartes sur table, Harry. Sauf que la dernière fois, vous dissimuliez tous les atouts dans votre manche ! 
poursuivit-elle d'un ton durci. Alors excusez-moi si aujourd'hui j'ai du mal à croire que vous ne me cachiez rien. 
De nouveau, elle se tourna vers la fenêtre. Harry crut étouffer sous le sentiment de culpabilité qui l'écrasait. 
— Vous voulez toute la vérité, Al ? Je serai très heureux de vous la dire. La vérité nue, sans fards, sans dissimulation aucune. C'est vraiment ça que vous voulez ? 
— Oui. 
— Bon. Voyons... Je peux commencer par dire que je crève de trouille à l'idée de revoir mes enfants. Je ne sais même pas si Emily va me reconnaître... ou pire, si je vais la reconnaître. Je redoute de me retrouver face à Marge. Et je suis toujours inquiet pour George. J'ai connu un flic qui se remettait tout à fait bien d'une blessure par balle et, brusquement, a dû être ramené à l'hôpital d'urgence pour une infection. Le lendemain, on faisait la veillée mortuaire chez lui. Mais je m'éloigne... Il faut que je vous dise aussi que vous avez une coupe de cheveux horrible, que je vais probablement me faire virer pour vous avoir aidée, et que je crève d'envie de vous sauter. 
Les immenses yeux bleus le fixaient, écarquillés. 
Sa bouche rose formait un « o » de surprise. Il conclut : 
— Voilà. C'est assez franc pour vous, ça ? 
* 
* * 
Alessandra, qui sortait des toilettes du McDonald's, aperçut Harry qui l'attendait adossé au mur. En la voyant, il se redressa, la mine impassible. Elle résista à l'envie de se toucher les cheveux, d'essayer une fois encore d'arranger ce désastre qu'elle venait de constater dans le miroir. Si elle y avait réussi, cela aurait tenu du miracle! Mais précisément, le but recherché était de l'enlaidir. C'était le seul moyen de changer le cours de sa destinée. 
D'autres auraient appris à se servir d'une arme à feu, mais Alessandra ne se faisait pas d'illusions. 
Même après des années d'entraînement, elle ne rivaliserait jamais avec un tueur de la mafia. 
Elle resterait donc vivante en suivant les conseils de Harry. En devenant invisible. 
Le problème majeur, mis à part le fait qu'elle n'avait pas un sou devant elle, était de savoir quelle personne elle était au fond. Si l'on faisait abstraction de son visage sublime et de son corps parfait... que restait-il d'elle, au juste ? 
Une femme terrifiée. Qui ne savait rien faire de ses dix doigts. Qui avait le plus grand mal à communiquer avec les autres... 
Lorsqu'elle s'appelait encore Alessandra, elle savait quelle conduite adopter quand quelqu'un lui disait : « 
Je crève d'envie de vous sauter ». Le message était en général délivré de manière moins brutale, mais tout aussi claire. Il suffisait de décrypter un certain langage corporel ou un regard un peu appuyé. 
Alessandra Lamont se serait dérobée avec aisance et tact. Ou elle aurait flirté un peu, pour le plaisir. 
Alice Plotkin, elle, se sentait complètement godiche et démunie. Pour commencer, elle ne savait pas vraiment comment analyser cette déclaration. Harry était-il sérieux ou s'agissait-il d'une sorte de message codé, du genre: « Vous êtes si moche qu'aucun homme ne voudra de vous, alors je tente ma chance, comme ça je pourrai peut-être tirer un coup tout en me fichant de votre poire » ? 
Ou bien cherchait-il à lui mettre du baume au cœur en faisant semblant de s'intéresser à elle, sans avoir toutefois l'intention de concrétiser? Ou alors, toutes lumières éteintes... 
— Écoutez, Allie, vous avez l'air tétanisé. J'avais pas l'intention de vous causer un choc si grand en vous disant ce que je vous ai dit tout à l'heure, dans la voiture. 
Elle se rendit compte que, perdue dans ses réflexions, elle lui avait emboîté le pas machinalement. 
Ils se trouvaient maintenant dans la file d'attente, devant les caisses du McDo, prêts à commander leur junk-food quotidien. 
— Vous m'avez demandé d'être honnête, alors... 
J'ai peut-être été trop loin, comme d'habitude. Il y a des choses qu'on ferait mieux de garder pour soi. 
— Je ne sais pas quoi vous dire, admit-elle. Quand j'étais belle, je savais parler aux hommes. Mais maintenant... 
Son désarroi sincère le fit sourire. Sans se soucier de la foule qui se pressait autour d'eux, il tendit la main pour glisser une mèche derrière son oreille. 
— C'est vrai que ça craint, vos cheveux. Elle ferma les yeux. 
— Je sais, merci. Vous me l'avez déjà dit tout à l'heure. 
— Mais ça repoussera. 
— J'apprécie ces conseils venant d'un expert en matière de coiffure. 
Ce disant, elle souleva sa casquette par la visière pour découvrir la masse brune embroussaillée, d'ordinaire hérissée d'épis, qui était à présent plaquée sur le sommet de son crâne. 
— Et si on allait se faire faire une Iroquoise, tous les deux? 
Elle ne put s'empêcher de rire à cette suggestion. 
Gentiment, il lui toucha la joue de ses doigts rugueux. 
— Vous êtes toujours belle, chuchota-t-il. Trop belle. Et ça m'inquiète, parce que quelqu'un qui vous regarde vraiment ne peut que s'en apercevoir. 
— Vous me dites ça... parce que vous avez envie de me sauter? 
Il éclata d'un rire rugissant. 
— Merde, il va vraiment falloir que je surveille mon langage ! Si vous employez un mot pareil, c'est que j'ai une très mauvaise influence sur vous ! 
* 
* * 
Ils repartirent vers l'Ouest et, au bout d'une heure et demie de route, Alessandra se tourna vers Harry qui conduisait. 
— Des amis. Voilà ce que je veux que nous soyons, Harry. Juste des amis. 
Elle le considérait avec un grand sérieux, et une certaine anxiété se lisait sur ses traits, comme si elle craignait une réponse négative. 
— Je pensais qu'on l'était déjà, répondit-il. Mis à part le fait, bien sûr, que vous ne m'avez pas encore pardonné mon rôle dans l'opération contre Tozzi. 
L'air toujours aussi grave, elle hocha la tête. 
— Je vous pardonne si vous me promettez de ne jamais recommencer. 
— Marché conclu ! 
Il lâcha le volant pour lui présenter sa main ouverte.Après une hésitation, elle topa timidement dans sa paume. 
— Et à propos de ce que vous avez dit... tout à l'heure... commença-t-elle. 
Harry savait exactement ce qu'elle s'apprêtait à dire. 
— Allie, j'ai franchement outrepassé la limite. Je ne voulais pas vous mettre mal à l'aise. 
— Ce serait plus facile pour moi en ce moment si vous... si les choses étaient clairement établies. 
J'aimerais... 
— Je suis grand, vous savez. Vous n'avez pas à prendre des pincettes, je peux... 
— Je préfère qu'il ne soit pas question de sexe entre nous. 
— D'accord. 
— Bien. 
— Bien ! répéta-t-il. 
Harry avait cependant beau chercher, il ne voyait pas en quoi une abstinence totale serait une bonne chose dans leur relation. 
Tout simplement parce que Allie en avait émis le désir? C'était la meilleure raison qui soit. Par conséquent, cela lui suffisait. 
* 
* * 
George jura et éteignit avec agacement le poste de télévision. 
— Dire que la saison de base-ball commence dans une semaine ! râla-t-il. Il n'y a rien d'autre à voir que ces stupides talk-shows et des courses de VTT. Si j'avais eu envie de voir des ados pédaler à toute allure sur leur vélo, j'aurais fondé une famille ! Kim leva le nez du magazine qu'elle feuilletait. 
— Mon pauvre bébé, tu t'ennuies ! 
— Je m'ennuie, je suis de mauvais poil et je tuerais pour une cigarette ! 
A présent, il était presque sevré des antalgiques qui l'avaient maintenu dans une béatitude cotonneuse. Il ressentait tour à tour des fourmillements et des élancements dans la jambe, en avait assez de la nourriture infecte de l'hôpital, et ne supportait plus Stanley qui venait à n'importe quelle heure de la nuit prendre sa tension et vérifier les pansements de « son pote ». 
— Mon pauvre biquet ! susurra Kim. 
Elle posa son magazine et se pencha vers lui, une moue attendrie aux lèvres, lui offrant une vue plongeante sur son décolleté. Il connut un bref accès de culpabilité. Kim avait été adorable avec lui. Depuis trois jours, elle n'avait presque pas quitté son chevet et avait pris au motel le plus proche une chambre qui ne devait sûrement pas être dans ses moyens. Tout ça pour lui tenir compagnie. 
Pourtant, chaque fois qu'il la regardait, il regrettait que Nicki ne soit pas à sa place. 
Nicki qui n'avait même pas daigné lui passer un coup de fil. 
— Moi, quand je m'ennuie, je sais comment je préfère me distraire, dit Kim avec un sourire coquin. 
Elle approcha sa chaise du lit et glissa un bras sous le drap de coton léger qui le recouvrait. George sentit ses doigts frais contre son genou. Il lui bloqua le poignet avant qu'elle n'immisce la main sous sa blouse de malade. 
— Kim... Il n'y a pas de verrou à la porte. 
— Oui, et alors? 
— Alors... il n'y a pas de verrou ! 
— C'est encore plus excitant, non ? chuchota-t-elle. 
Imagine, n'importe qui pourrait entrer. 
— Justement... 
— Ce serait drôle, non ? Tu ne t'ennuierais plus. 
Elle se leva et tira le rideau qui dissimulait le lit. 
— C'est mieux comme ça ? 
Voyant qu'elle ne plaisantait pas, George se mit à rire. 
— Kim ! Tu es folle. 
— Oui, un peu. Et alors ? Je croyais que tu t'en étais déjà rendu compte. 
Elle se rassit, au pied du lit cette fois, et tira la couverture à elle, tout doucement pour ne pas lui faire mal. 
— Kim... 
— C'est très bon pour ta guérison, chéri. 
Penchée au-dessus de lui, elle l'embrassa sur la bouche tout en retroussant sa blouse. Ses lèvres glissèrent sur son menton. Dans son cou. Sur son torse. 
Son ventre. Elle releva la tête pour lui sourire, avant de reprendre son cheminement... 
George prit une profonde inspiration et ferma les yeux. Kim avait au moins raison sur un point : il ne s'ennuyait plus du tout ! 
* 
* * 
L'estomac noué, Nicole entra dans le hall de l'hôpital. 
George était tiré d'affaire, elle le savait. Selon les médecins, il se remettait remarquablement bien, sans signes d'infection, et le pronostic était positif. 
Néanmoins, tant qu'elle n'aurait pas constaté personnellement qu'il allait bien, elle serait incapable de se concentrer sur une activité quelconque. Il fallait bien l'admettre, ces derniers jours avaient été un cauchemar. Elle avait mis un temps fou à exécuter les tâches les plus banales. Et à Washington, durant la conférence, son esprit n'avait cessé de divaguer très loin de ce qui se disait là-bas. 
Du pas martial qui était le sien en toutes circonstances, elle se dirigea vers les ascenseurs. Si elle s'était écoutée, elle se serait mise à courir. 
* 
* * 
— Vous voulez dire que Griffin est venu chez vous pour intimider votre père ? « Si tu ne paies pas tes dettes, je t'explose les rotules», c'est ça? 
— Non, non... En fait, c'était plutôt: «Si vous ne payez pas, je vais être obligé, à mon grand regret, d'appeler des gens qui vont vous exploser les rotules», corrigea Alessandra avec un petit sourire. 
Harry conduisait d'une main et mangeait des chips au curry de l'autre. Il la ressortit du paquet et grimaça d'un air dégoûté en découvrant ses doigts teintés d'orange vif. 
— Griffin travaillait pour un cabinet juridique qui « 
aidait » certains clients à recouvrer l'argent prêté à de mauvais payeurs. J'étais encore au lycée quand j'ai fait sa connaissance. Il était venu apporter des papiers à signer à mon père, une souscription à une seconde hypothèque, à un taux d'intérêt exorbitant. Mon père n'était pas obligé de signer, mais s'il ne l'avait pas fait, les prochains à franchir notre seuil n'auraient pas apporté des documents, mais une batte de base-ball. 
Harry manquait de sommeil. Il avait une tête épouvantable. Sa barbe commençait à devenir broussailleuse, ses yeux étaient injectés de sang. Il semblait vouloir rejoindre le Colorado d'une traite. 
— Griffin l'a donc contraint à s'endetter davantage. 
Au passage, il a dû prendre son pourcentage et, pour finir, il a séduit la fille mineure de ce pauvre type. Quel deal ! ricana-t-il. 
— Non. Mon père n'a pas eu à souscrire une nouvelle hypothèque. 
— Non? 
— Et Griffin n'est pas sorti avec moi avant mes dix-huit ans, même si je savais qu'il en avait envie. Il était amoureux de moi. Du moins au début... 
— Vous savez, vous n'êtes pas obligée d'en parler si vous n'en avez pas envie. 
Touchée par sa sensibilité, elle haussa les épaules. 
— Oh ! il n'y a pas grand-chose à dire. Griffin a racheté les dettes de mon père. Il m'a fait prendre des cours d elocution, m'a inscrite dans une école de bonnes manières... 
— Hein ? Je savais même pas que ça existait encore ! Et vous avez accepté ? 
— J'étais flattée par son attention. Il avait une sorte d'admiration pour moi. 
— C'est ça ! Il vous a surtout modelée à son idée pour faire de vous son petit joujou. Vous vous êtes coulée dans le moule de la femme-trophée. 
— Cela m'était égal, à l'époque. Et dès que j'ai eu fêté mon dix-huitième anniversaire, il m'a invitée au restaurant pour me demander ma main. 
— Je suppose que vous n'aviez pas vraiment le choix. Vous deviez subir une énorme pression familiale, non ? Avec tout ce fric que votre père lui devait... 
— Non. Jetais consentante, vraiment... 
Elle s'interrompit, laissa passer quelques secondes et rectifia. 
— Disons plutôt que j'avais réussi à m'en convaincre. Griffin ressemblait au Prince charmant que ma mère me dépeignait depuis des années. Quand on vous rabâche les choses, vous finissez par y croire, vous savez. On m'a toujours dit que je ne devais compter que sur ma beauté pour réussir ma vie. C'est-
à-dire épouser un homme riche et devenir une parfaite épouse afin d'éviter de me faire larguer quand j'aurais pris de l'âge. On a toujours sous-entendu que je n'étais pas capable de faire autre chose. 
— Mais maintenant, vous savez que c'est faux, objecta doucement Harry. Vous êtes l'une des personnes les plus intelligentes que je connaisse, et vous avez soif de connaissance. Vous dévorez les livres à une vitesse phénoménale ! 
Elle sourit. 
— Cela me fait tellement de bien de vous entendre dire ça ! Au lycée, quand un prof me complimentait sur un travail, je répondais toujours quelque chose du style: «Oui, mais que pensez-vous de ma nouvelle ombre à paupières ? » Je jouais à la fille stupide. Je ne comprenais pas que j'avais d'autres choix possibles. 
J'adorais écrire, pourtant je n'ai jamais eu l'idée de suivre le cours de création littéraire qu'on proposait en option au lycée. Seuls les élèves qui avaient des A y allaient, alors je n'ai même pas voulu essayer. De même, il ne m'a pas effleuré l'esprit de refuser d'épouser Griffin. Pour moi, le mariage faisait partie des choses incontournables. Et il semblait si parfait! Il était beau, riche, avait des relations influentes... Je croyais sincèrement l'aimer. Mais bien sûr, je n'étais qu'une gamine stupide. 
— Il était bien plus âgé que vous. Ça ne vous a pas gênée ? 
— Seulement quand je me suis rendu compte que notre couple était fondé sur l'autorité qu'il exerçait sur moi. A dix-neuf ans, je suis devenue sa femme, persuadée que j'entrais en fanfare dans le monde des adultes. J'étais une épouse. En réalité, cela n'a fait que prolonger mon enfance de sept ans. Griffin ne m'a jamais laissé prendre la moindre décision. Je n'ai jamais eu mon mot à dire sur quoi que ce soit, à quelque niveau que ce soit. 
Elle soupira. Elle s'était évertuée à satisfaire son mari pour préserver son couple, au détriment de ses propres aspirations. Sans se rendre compte qu'elle courait à la catastrophe. 
— A l'époque, Griffin était mon dieu. Il était élégant, sophistiqué, sûr de lui. Je pensais qu'il avait une excellente situation. Je n'avais pas idée qu'il travaillait pour des gens peu recommandables. 
— Vous n'avez pas fini par vous en douter ? 
— Si. Au bout du compte, je l'ai compris. Mais il m'a fallu du temps pour m'extirper de ma naïveté crasse. 
Harry resta silencieux. Alessandra devina les mots qu'il ne se décidait pas à prononcer : « Pourtant, vous ne l'avez pas quitté... » 
— Je l'aimais, expliqua-t-elle doucement. Mais vous savez quoi, Harry? Ce n'était pas réciproque. 
Griffin ne m'aimait pas, il me possédait comme un bien personnel. Et le jour où il ne m'a plus trouvée à son goût, il m'a mise au rebut, tout simplement. 
Harry hocha la tête. 
— Au début, ça m'a semblé sidérant qu'il ait pu plaquer une femme comme vous... Puis finalement, j'ai trouvé ça logique de sa part. Parce que ce type était dingue. 
Réfléchissez. 
Au 
terme 
de 
mauvais 
investissements, il perd toute sa fortune et, au lieu de vendre sa maison et de réduire son train de vie, il continue à jeter le fric par les fenêtres, et surtout, qu'est-ce qu'il fait? Il arnaque son patron ! Un parrain de la mafia ! Non, franchement, je crois qu'il lui manquait une case. 
— Notre couple battait de l'aile depuis plusieurs années déjà et, s'il ne m'avait pas quittée, c'est moi qui aurais fini par le faire. Enfin, j'aime à penser qu'au bout du compte, j'en aurais eu le courage. Mais je n'y étais pas encore prête. J'avais peur, je suppose. Et je me cramponnais aveuglément à mon rêve de jeune fille, alors que je n'aurais jamais dû tomber amoureuse de lui, pour commencer. 
— On ne choisit pas ces choses-là. Je suis bien placé pour le savoir. 
— Vous parlez de votre femme ? 
— Non. 
Harry mit son clignotant et passa sur la voie de droite. 
— Nous allons faire une pause, d'accord ? 
J'aimerais manger quelque chose qui ne me teindra pas l'intérieur des intestins en orange fluo. 
Alessandra protesta. 
— Hé ! ce n'est pas juste ! Je viens de vous faire des confidences et, au lieu de me rendre la pareille, vous changez de sujet. Vous n'avez pas le droit ! 
— Vous pariez ? 
Il engagea la voiture sur la bretelle de sortie et alla se garer sur le parking d'une supérette qui faisait snack. 
— J'ai besoin d'un café, je commence à voir double, grommela-t-il avant de demander: Vous voulez prendre le volant ? 
— Vous... vous me faites confiance? 
— Je vous le proposerais, sinon ? 
— Euh... non. 
— Bingo ! Bonne réponse. 
Il ouvrit la boîte à gants pour en sortir son portefeuille, y prit un billet de dix dollars qu'il lui tendit. 
— Le gagnant va acheter les cafés. Le perdant va appeler New York pour prendre des nouvelles de George. 
— Harry, comment pouvons-nous être amis si vous refusez de me parler de vous ? 
— Comment pourrais-je parler de moi quand je me ronge les sangs à propos de mon coéquipier qui se tord de douleur sur son lit d'hôpital ? 
Il descendit de voiture et ajouta : 
— Tant que vous y serez, prenez-moi une part de tarte aux pommes, O.K. ? 
* 
* * 
Devant la chambre de George, Nicole prit une grande inspiration. À l'intérieur, le téléphone se mit à sonner. Une fois. Deux fois. Trois, puis quatre. 
S'il dormait, le bruit aurait dû le réveiller. 
Une infirmière arrivait d'un pas rapide dans le couloir, un plateau de médicaments à la main. Elle ralentit l'allure en apercevant Nicole. 
— Puis-je vous aider ? 
Dans la chambre, la sonnerie retentissait toujours. 
— Je viens voir George Faulkner, expliqua Nicole. 
Est-il parti passer des examens ? 
— Non, non. Il est dans sa chambre, vous pouvez entrer. La sonnerie s'interrompit enfin au moment où Nicole ouvrait la porte. Le silence l'accueillit. C'était une chambre double, mais le premier lit n'était pas occupé. 
— Hello? 
Le rideau du second lit était tiré et masquait son occupant. Il y eut un mouvement derrière. Nicki hésita. 
C'était peut-être l'heure des soins ? 
— George ? 
Une jeune femme brune apparut. Elle lissa sa jupe sur ses cuisses et se passa la main dans les cheveux. 
— C'est déjà l'heure de la toilette ? s'étonna-t-elle. 
Ce n'était ni un médecin ni une infirmière, mais Kim. La strip-teaseuse. La mauvaise jumelle de Nicki. 
Elle portait un haut en imprimé léopard, le genre de top qu'on voyait exclusivement dans les boîtes ou les bars, et encore, pas les plus sélects, et dont le tissu mince s'étirait sur ses incroyables seins. Quant à la jupe, elle lui arrivait difficilement au ras des fesses. 
Par-dessus le marché, elle était juchée sur des sandales à talons vertigineux, du genre de celles que George avait l'habitude d'appeler les « pompes Je-pompe». 
C'était de circonstance. 
Sans un mot, Nicole alla écarter le rideau. 
Il était là, adossé à l'oreiller, le cathéter de la perfusion enfoncé dans le bras, vêtu de cette blouse ridicule à laquelle tous les patients étaient condamnés. 
Un drap léger le recouvrait jusqu'à la taille. Il était rasé de près, mais avait les cheveux en désordre, ce qui ne lui ressemblait pas. Quelques gouttes de sueur perlaient à son front aristocratique et sur sa lèvre supérieure. 
Inutile de se demander quel genre de gâterie Miss Turlutte lui prodiguait une minute plus tôt. 
Sous le regard de Nicole, la strip-teaseuse alla prendre son sac à main sur l'appui de la fenêtre et entreprit de se remaquiller les lèvres. 
Nicole se maudit en son for intérieur. Elle aurait dû s'attendre à quelque chose de ce genre. Mais non, il avait fallu qu'elle fantasme, qu'elle s'imagine que George attendait sa visite avec impatience et qu'il serait heureux de la voir. 
Stupide ! 
Tout ce qu'elle avait gagné, c'était de souffrir une fois de plus. 
Cependant, passée maîtresse dans l'art de dissimuler ses émotions, elle réussit à garder une voix égale. 
— On dirait que tu vas beaucoup mieux. 
Il était de toute évidence surpris de la voir. Et extrêmement mortifié. Gauchement, il se redressa en tirant le drap plus haut sur lui. 
— Nicki... Je ne t'attendais pas... 
— Ça me semble évident. 
Dans son dos, Kim toussota. George parut encore plus gêné. 
— Oh! euh... oui. Nic, voici Kim Monahan. Kim, Nicole Fenster. Nicole est mon... 
— Ravie de faire votre connaissance, fit Kim qui s'était avancée, main tendue. 
Mais Nicole avait déjà pivoté vers George. Elle n'avait pas l'intention de serrer cette main qui, l'instant d'avant, tripotait... 
— Que fais-tu ici ? demanda George. 
— Il faut que je trouve Harry. 
Dieu merci, Nicole avait un bon prétexte ! Elle tourna la tête vers Kim et ajouta : 
— C'est professionnel. Si vous voulez bien nous laisser quelques instants... 
Kim obtempéra mais prit le temps de récupérer son sac et de retourner près du lit pour embrasser George à pleine bouche, pendant que Nicole, face à la fenêtre, feignait de s'intéresser aux minuscules voitures qu'elle apercevait au loin, sur l'autoroute. 
— Ne t'inquiète pas, chéri, je ne vais pas loin, l'entendit-elle susurrer. 
Puis elle sortit enfin. 
D'une main maladroite, George essuya une goutte de sueur qui lui coulait sur la tempe. 
— Dure convalescence, hein? grinça Nicole, acide. 
— Ecoute, Nic, je suis désolé, j'ignore où est Harry. 
— 
C'est 
ton 
coéquipier. 
Fais 
un 
effort 
d'imagination. 
— Je n'en suis même pas sûr, mais je pense qu'il a dû partir voir ses enfants. Il a des problèmes avec eux, je crois. 
— Serait-il possible qu'il ait emmené Alessandra Lamont avec lui ? Y avait-il quelque chose entre eux ? 
— Non. A mon avis, elle n'aurait pas dit non, mais Harry n'a pas voulu. Je ne sais pas pourquoi, d'ailleurs, parce qu'elle lui plaisait. 
— Je voudrais que tu lui passes un coup de fil. 
— Je n'ai pas son numéro. Et toi non plus, car il n'est pas noté dans son dossier personnel. Il ne veut pas qu'on sache où vivent ses gosses, il est complètement parano à ce sujet-là... 
— Quelqu'un doit bien être au courant ! 
— Non, Nic. Il a pris toutes les précautions. Même quand il les appelle, il utilise un numéro spécial pour que l'appel soit impossible à tracer. Ça doit lui coûter un million de dollars la minute, mais il s'en fiche. Bon sang, ce que j'ai envie d'une cigarette ! 
Nicole se mit à faire les cent pas dans la chambre. 
— Alors, nous ne pouvons pas le joindre... Merde ! 
— Pourquoi ? Que se passe-t-il ? 
— Nous devons mettre la main sur Alessandra Lamont. Un informateur nous a alertés hier. Non seulement sa jolie tête est toujours mise à prix, mais en plus la récompense vient de doubler. Tozzi offre deux millions à celui qui la butera. 
George émit un long sifflement. 
— Parce que son mari lui a volé un million qui lui a finalement été rendu ? Cela paraît disproportionné, non ? 
— Je sais. Il y a là-dedans quelque chose qui nous échappe. Tozzi a un motif personnel et il a l'air vraiment impatient. J'y vois une occasion à ne pas laisser passer. S'il est si pressé, c'est qu'il est en mauvaise position et qu'il va commettre des erreurs. 
— Tu voudrais qu'Alessandra serve de nouveau d'appât ? 
— Ça vaudrait le coup d'essayer, non ? En tout cas, si Harry t'appelle, tâche de savoir où il est, sans rien lui dire de nos intentions. Si cette femme est devenue sa maîtresse... 
— Il vaudrait peut-être mieux permettre à Alessandra de disparaître complètement, non ? 
— Tu crois vraiment que Tozzi laisserait faire ? 
— Non, admit George. 
Ça lui allait plutôt bien, d'être décoiffé. Il était mignon sur son lit d'hôpital, l'air concerné, la mine sérieuse. Dire qu'il aurait pu mourir! songea Nicki avec un frisson incoercible. 
Il valait quand même mieux le voir en bonne santé et s'envoyant en l'air avec une strip-teaseuse qu'étendu raide mort dans un cercueil, réalisa-t-elle dans un accès de lucidité teinté d'amertume. 
— Je suis contente que tu te rétablisses bien. 
Elle avait veillé à bien articuler pour ne pas trahir son émotion. Du coup, sa voix avait paru presque cinglante. 
— J'espérais ta visite, Nic. 
Il était vaguement enroué. Dans son regard brillait d'une flamme chaleureuse. Trop chaleureuse. Comme s'il tenait à elle, comme si ce n'était pas lui qui l'avait quittée. Et comme si ce salopard ne s'était pas fait tailler une pipe par sa pouffe cinq minutes plus tôt ! 
— Ouais. Dommage que je ne sois pas arrivée un peu plus tard, tu aurais eu le temps de finir ta séance de rééducation, persifla-t-elle en pivotant vers la porte. 
Et elle sortit sans un regard, sans même un au revoir. 
* 
* * 
— Eh ! Je croyais que c'était moi qui reprenais le volant ? Alessandra venait de s'arrêter devant la voiture, une grande tasse en plastique dans chaque main. Son sourire s'évanouit lorsque Harry tourna la tête vers elle et qu'elle vit son expression. 
— Mon Dieu, George n'a pas... 
Il passa les bras par la vitre grande ouverte et la débarrassa des deux cafés qu'il plaça dans les porte-gobelets, avant de répondre. 
— J'ai pas réussi à joindre George. 
— Alors... 
— Montez, O.K? 
Elle contourna le véhicule par l'avant et vint s'asseoir côté passager. Ses grands yeux bleus reflétaient maintenant son anxiété. 
— Que se passe-t-il, Harry? Il y a une mauvaise nouvelle ? Répondez-moi. 
Harry ne savait comment s'y prendre pour mieux faire passer la pilule, aussi se borna-t-il à lui livrer l'information brute. 
— La petite Jane Doe a été adoptée, Allie. 
— Ô... mon Dieu ! 
Elle eut un rire nerveux, ferma les yeux et pressa la main sur sa poitrine. 
— J'ai eu si peur que vous ne m'annonciez... qu'elle était morte! Mais si elle a été adoptée... c'est... c'est une bonne nouvelle. 
Des larmes jaillirent de ses yeux et sa bouche se mit à trembler. 
— Avez-vous d'autres informations ? voulut-elle encore savoir. Qui sont ses nouveaux parents ? Vous l'a-t-on dit ? 
— Ils n'ont pas voulu me communiquer leur nom, mais l'infirmière qui m'a renseigné m'a assuré qu'il s'agissait de gens charmants. 
— Je suis... si heureuse pour elle... 
Elle luttait contre les larmes et chaque muscle de son corps semblait se tendre dans cet effort. Ses épaules étaient si raides que Harry en avait mal pour elle. 
Il lui pressa le bras. 
— Allie... 
— Non, s'il vous plaît ! 
Il reposa la main sur le volant. 
— Vous savez, vous avez le droit d'être triste. Je sais combien vous l'aimez et à quel point vous désiriez l'adopter. 
— Oui... mais jamais on ne m'aurait permis de le faire. 
— Je suis désolé. 
— Harry... cela ne vous dérange pas de conduire pour l'instant ? 
— Non, bien sûr. 
— Merci. 
Il démarra, sortit du parking. À peine une minute plus tard, ils étaient sur l'autoroute. Harry fit monter le compteur jusqu'à 110 km/h, sans lâcher la route des yeux, feignant de ne pas remarquer qu'Allie avait perdu son combat contre les larmes et qu'elle pleurait en silence, tournée vers la vitre. 
Il avait envie de lui serrer l'épaule ou la main, mais elle lui avait clairement demandé de ne pas la toucher, aussi s'abstenait-il. Et c'était bien dommage, car lui aussi aurait eu bien besoin d'être réconforté. 
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Shaun ouvrit la porte d'entrée. Il s'attendait à trouver le facteur ou un livreur d'UPS sur le seuil, voire n'importe qui... mais pas Mindy MacGregor. 
C'était pourtant elle, aussi imposante que dans son souvenir. Elle venait sonner chez lui et n'importe quel passant pouvait la voir de la rue. 
Elle lui sourit de son sourire métallique. 
— Salut. Ça te dirait d'aller au parc faire des paniers ? Mindy s'exerçait au basket chaque jour, qu'il pleuve ou qu'il neige. Elle ne semblait pas s'apercevoir qu'en dépit de cet entraînement intensif, elle ne s'améliorait pas du tout. Elle était beaucoup trop lourde et maladroite pour exceller dans ce sport. 
— J'ai deux dollars, ajouta-t-elle. Après, on pourra aller s'acheter une glace au 7-Eleven. 
Son sourire se fit hésitant, et Shaun réalisa qu'il la fixait bouche bée depuis un moment. 
Il ne pouvait s'en prendre qu'à lui-même. Ces derniers temps, il avait été sympa avec elle. Il l'avait même retrouvée à la bibliothèque et, dans un coin au fond, là où personne ne pouvait les voir, il lui avait montré comment se servir d'un moteur de recherche sur le Net. Elle préparait un exposé et avait besoin d'informations sur la guerre de Sécession et la bataille de Gettysburg en particulier. 
Ils avaient aussi parlé musique et danse. Puis Shaun avait évoqué sa petite amie, une « rousse hypersexy » 
rencontrée en Californie. Il avait même précisé son prénom. Lisa. A l'entendre, on aurait pu croire qu'ils étaient pour ainsi dire fiancés. D'accord, il avait menti, mais c'était pour la bonne cause. Comme ça, Mindy en prendrait son parti. 
Hier, juste après la chorale, elle était venue le trouver pour lui prêter un CD d'un groupe qui chantait a capella. «Il te plaira sûrement», lui avait-elle prédit. 
Shaun avait à peine regardé le CD. Il l'avait juste fourré dans son sac à dos et s'était esquivé en quatrième vitesse. 
Et voilà qu'elle venait le relancer jusque chez lui ! 
Manifestement, elle était persuadée qu'il souffrait de la solitude tout autant qu'elle. Mais c'était faux ! Il n'était pas comme elle. Il n'avait pas besoin d'amis. 
Surtout pas des amies comme Mindy-la-Géante, bon sang ! 
Son regard tomba sur le vélo que Mindy avait laissé appuyé contre le portail, à la vue de tous. Il jeta un regard furtif dans la rue, sentit l'angoisse l'étreindre. 
Pourvu qu'aucun élève du bahut ne vienne à passer ! 
Vite, il chercha une excuse plausible pour se débarrasser d'elle. 
— Euh... je... hem, désolé, je ne peux pas. Je n'ai pas fini mes devoirs et... mon père vient nous rendre visite ! Il faut que je range ma chambre, tu comprends. 
Le soulagement l'envahit. Brillant. Du grand art. La visite paternelle, ça c'était un prétexte imparable. 
— Ah ? Si tu veux, je peux t'aider. C'est toujours plus facile, à deux. Et je suis superdouée pour le ménage et le rangement. Tu sais, ma mère dirige la société Vit'Prop. Je lui donne souvent un coup de main quand une de ses employées est malade. 
Shaun comprit qu'il était piégé. S'il refusait maintenant, elle comprendrait que cette histoire de chambre à ranger n'était qu'un faux-fuyant. Il ne voulait pas lui faire de la peine... 
Il se racla la gorge. 
— Hem... d'accord. Mais tu pourrais peut-être ranger ton vélo dans le garage, derrière la maison. Tu comprends, ma tante n'aime pas que les vélos traînent dans l'allée. 
Mindy fronça les sourcils et tourna la tête vers le tricycle d'Emily, abandonné un peu plus loin près d'une plate-bande. 
Quand elle reporta sur Shaun son regard grossi par les verres de lunettes, il vit à son expression qu'elle savait pertinemment pourquoi il lui demandait de cacher son vélo. 
Elle savait que cela n'avait rien à voir avec sa tante. 
Elle savait qu'il ne voulait pas qu'on les voie ensemble, ni qu'on puisse le soupçonner d'être ami avec elle. 
Le chagrin qu'il lut dans ses yeux lui donna presque la nausée. Il se détesta. Franchement, il ne valait pas mieux que Rick et Josh! Non, il était pire, car eux n'auraient jamais fait semblant de sympathiser avec elle. 
Mindy eut un sourire crispé. 
— D'accord, dit-elle tout bas. Alors... je fais le tour de la maison et on se retrouve devant le garage ? 
Shaun se sentit encore plus mal. Mindy l'avait percé à jour et pourtant elle était prête à s'asseoir sur sa fierté en échange d'un peu de compagnie. 
Elle aurait dû le gifler, le planter là en lui jetant au visage ce qu'elle pensait de son hypocrisie. 
Au lieu de ça, elle s'en alla chercher sa bicyclette en silence. 
Shaun eut envie de crier : « Eh ! attends ! Non, ce n'est pas la peine, ne t'embête pas, il est très bien là où il est... » Après tout, qu'avait-il à faire de ce que pensaient les autres ? 
Puis il aperçut soudain Andy Norton qui descendait la rue sur ses rollers, et préféra refermer la porte en priant pour que Mindy remue son gros cul un peu plus vite. 
Il était lâche. Le pire des nullards... 
Pas étonnant que son père n'ait pas envie de le voir. 
* 
* * 
— Parlez-moi de vos enfants. 
Alessandra conduisait les deux mains sur le volant, bien en dessous de la vitesse à laquelle Harry avait l'habitude de rouler. Il n'arrêtait pas de jeter des regards en arrière pour voir ce qui l'empêchait de passer sur la voie rapide, mais il n'y avait jamais de voiture en train de doubler. 
Son nez était rouge, ses paupières gonflées d'avoir pleuré et, bien qu'elle eût dormi une petite heure, épuisée par les larmes, elle avait toujours de grands cernes sombres sous les yeux. 
— Vous conduisez trop lentement. 
— Ne changez pas de sujet. 
— Accélérez, vous allez me rendre dingue ! 
— D'accord. Mais seulement si vous me parlez de vos enfants. 
Il soupira. 
— O.K. Voilà, Shaun est en troisième, il ressemble beaucoup à sa mère. Emily est en deuxième année de maternelle. Elle me ressemble, la pauvre. Elle est petite, brune et râblée. 
— Vous n'êtes pas petit. 
— Selon les critères de George, si. Mais ça m'est égal. Vous savez ce qu'on dit à propos des petits hommes ? 
— Non... Je m'attends au pire, se résigna-t-elle, avant de le relancer: Alors, qu'ont-ils de plus que les autres, les petits hommes ? 
— J'espérais que vous alliez me le dire. 
Elle rit. Harry adorait l'entendre rire. La victoire n'en était que meilleure maintenant, alors qu'elle était si triste à cause de l'adoption de la petite Jane. 
— Je ne pensais pas que vous conduisiez si lentement ! Vous savez, le moteur a été débridé. Si vous poussez un peu, vous allez vous retrouver à 150 
en un rien de temps. 
— Merci du tuyau, mais je voudrais que vous me parliez de vos enfants. 
Il grogna. 
— Vous vous entraînez, pour être aussi emmerdante, ou c'est une aptitude naturelle ? 
— Cela fait partie de ma couverture. Alice Plotkin est assurément une emmerdeuse. D'ailleurs, vous ne pouvez pas savoir ce qu'elle m'emmerde ! Ce n'est donc que justice qu'elle vous emmerde un peu aussi. 
Voilà pourquoi, dorénavant, je parlerai ainsi, ajouta-telle d'une voix nasillarde et haut perchée. 
— N'importe quoi ! Vous n'allez pas faire le clown, maintenant. Ici, c'est moi le comique. 
— Je n'essaie pas d'être drôle, objecta-t-elle de la même voix odieuse. Je veux juste rendre mon personnage crédible en peaufinant les détails. 
— Stop ! Pitié ! Bon sang, j'ai l'impression d'être le Dr Frankenstein et d'avoir créé un monstre... 
Elle rit de nouveau. Dans un sursaut de surprise, Harry se rendit compte qu'il passait un bon moment. Il se rendait dans le Colorado et il s'amusait. Quel paradoxe ! 
Il appréciait Allie. Si incroyable que cela puisse paraître, il appréciait vraiment Mme Griffin Lamont. 
C'était une chic fille, somme toute. Il s'était trompé sur son compte. En fait, il ne se rappelait pas s'être jamais autant trompé à propos de quelqu'un. 
Son univers s'était écroulé. On lui avait virtuellement volé sa vie. Et pourtant elle avançait, refusait de céder au désespoir ou de se lamenter sur l'injustice de sa situation. 
— Parlez-moi de vos enfants, s'obstina-t-elle, d'une voix normale cette fois. Nous allons bientôt arriver et je veux savoir à quoi m'attendre. 
— Je ne vois pas ce que je pourrais vous dire de plus. Elle se mordilla la lèvre inférieure. Elle avait une très belle bouche, douce et pleine, au dessin harmonieux. Mais non. Il ne fallait pas penser au sexe. 
Jamais. Ne pas imaginer qu'il pourrait mordiller cette lèvre renflée et... 
Se redressant brusquement, il prit la carte routière dans la boîte à gants. 
— Comment sont-ils ? Quelle est leur personnalité? 
insista-t-elle. Commencez par le plus basique, et puis nous passerons aux choses plus complexes. Par exemple, comment ont-ils supporté de vous perdre après avoir perdu leur mère et leur frère aîné ? 
— Quoi ? Ils ne m'ont pas perdu ! 
Alessandra ne répondit pas et se contenta de le regarder. Sur la défensive, il admit : 
— D'accord. J'ai un peu disparu de la circulation, mais c'est tout de même pas comme si j'étais mort. Ou comme si j'avais l'intention de ne jamais revenir. 
Le silence se poursuivit, aussi préféra-t-il revenir aux questions « les plus basiques ». Quels étaient leurs goûts ? Il n'en savait trop rien lui-même. Cela faisait si longtemps... 
— Shaun est du genre tranquille, réfléchit-il tout haut. Il a toujours aimé la lecture. En fait, c'est ce qu'il préfère à toute autre activité. Kev et moi, on sortait souvent dans le jardin jouer au ballon. Pendant ce temps, Shaun s'asseyait sous la véranda avec un bouquin. Il était assez bon au base-ball. Pendant quelque temps, j'ai entraîné son équipe de minimes. Il était rapide, mais pas très adroit avec la balle, sauf pour les amorties. 
— Est-ce qu'il joue toujours ? 
— J'en sais rien... La dernière fois que j'ai discuté avec Marge, elle m'a dit qu'il avait eu le rôle principal dans le spectacle du collège. Une comédie musicale ! 
Ça m'a estomaqué... Je ne savais même pas qu'il savait chanter. Il est si réservé, c'est pas le genre de môme qu'on s'attend à voir monter sur scène. J'ai vraiment regretté d'avoir loupé ça... 
Alessandra ne fit aucun commentaire, mais il devina sans peine ce qu'elle pensait. Son fils avait tenu le rôle principal dans un spectacle et il ne s'était pas déplacé pour assister à l'événement. Quel genre de père était-il donc ? 
Le plus nul de tous, ça c'était sûr. 
— Les gens réservés ne sont pas forcément des timides, objecta-t-elle. Parfois, ils se taisent juste parce qu'ils n'arrivent pas à placer un mot. J'avais un grand-oncle qui mesurait presque deux mètres. Il était immense, tonitruant, très drôle. On n'entendait que lui. 
À côté, sa femme, tante Fran, ressemblait à un petit moineau. Elle restait toujours en retrait, souriante, discrète, effacée, et ne disait quasiment rien. Je me souviens qu'après la mort d'oncle Henri, elle est venue passer un Noël chez nous. En discutant avec elle, je suis tombée des nues. Elle était encore plus drôle que son mari, mais nous ne nous en étions jamais aperçus ! 
De son vivant, il avait pris trop de place et monopolisé l'attention générale. Elle n'avait pas voulu se battre pour s'imposer. 
— Vous sous-entendez que Shaun vivait dans notre ombre ? 
Harry secoua la tête et répondit lui-même à cette question. 
— C'est vrai que je suis une grande gueule. Et Emily aussi. Elle n'avait pas deux ans que je l'appelais déjà « la Brailleuse ». Soit elle braillait, soit elle rigolait. Il n'y avait jamais de demi-mesures avec elle et... 
Il sentit son estomac se nouer et acheva de manière abrupte : 
— Je déteste parler de ça. 
— Vous détestez parler de vos enfants ? 
— Non, je veux dire... parler du temps d 'avant. 
Bon Dieu, je me suis démené pour que le divorce ne se passe pas trop mal, pour qu'on forme encore une vraie famille, même si Sonya et moi on était plus ensemble ! 
On a surmonté une période vraiment critique, et je me rappelle avoir pensé que le pire était derrière nous. 
C'était quelques jours seulement avant que je reçoive cet appel qui me demandait de venir identifier les corps à la morgue et... On pourrait pas parler d'autre chose? 
— Cela a dû être très dur. Perdre un enfant... je ne peux même pas le concevoir. Et Kevin était votre préféré, non ? 
Il ricana. 
— Oh ! voilà Alice Plotkin qui se lance dans la psychanalyse ! Laissez tomber ça, O.K. ? De toute manière, les parents ne sont pas censés avoir de préférences en ce qui concerne leurs enfants. 
Ostensiblement, il déplia la carte et on entendit le papier craquer. 
Allie avait raison, bien entendu. Kev avait toujours été son chouchou. Il s'était convaincu qu'ils entretenaient un lien privilégié parce qu'il était l'aîné, mais la vérité, c'est qu'ils étaient coulés dans le même moule. Ils avaient le même sens de l'humour, la même prédilection pour l'absurde, les mêmes goûts et dégoûts. 
Ils avaient bien essayé d'inclure Shaun dans leurs activités, mais même si ce dernier les talonnait, il était toujours un peu trop jeune, un peu trop en dehors du coup, un peu trop à la traîne... 
Si Harry avait tant de mal à affronter son cadet aujourd'hui, c'est qu'il savait que Shaun s'était forcément rendu compte de cette différence. Il devait savoir que la mort de Kevin avait atteint son père bien plus que sa propre mort ne l'aurait fait. Et Harry n'arrivait pas à supporter le sentiment de culpabilité qui en découlait. 
— Comment était-il ? demanda Allie. Je veux dire Kevin. Êtes-vous capable de parler de lui aujourd'hui ? 
Il secoua la tête. Non, dans la mesure du possible, il évitait même de prononcer le nom de son enfant mort. 
Ça faisait trop mal. 
Il contre-attaqua. 
— Vous avez envie de me parler de Jane ? 
— Avec plaisir. Elle était à peine âgée d'une semaine quand je l'ai vue pour la première fois. Sa mère a quitté l'hôpital quelques heures après l'accouchement et n'est jamais revenue. Pendant les deux premiers mois, nous ne savions pas si Jane allait survivre. Chaque jour passé était une nouvelle victoire sur la mort. Petit à petit, elle a pris des forces. Je m'arrêtais à la nursery pour la câliner et lui donner le biberon. Elle est brune, avec des yeux marron. Quand elle sourit, on se sent tout de suite heureux. Vous savez, elle vous regarde comme si vous étiez la personne la plus merveilleuse au monde... J'aurais donné n'importe quoi pour pouvoir la ramener chez moi, acheva-t-elle dans un souffle. 
Puis elle leva sur Harry un regard victorieux, satisfaite d'avoir démontré sa supériorité. 
— Au moins, Jane est toujours en vie, se défendit-il. 
Il regretta aussitôt ces paroles. Il avait l'air de dire que sa peine était plus légitime que la sienne, et ce n'était pas du tout ce qu'il pensait. 
— Excusez-moi, je n'aurais pas dû... 
— Je m'imagine Kevin comme une version plus jeune de vous, enchaîna-t-elle, sans doute pour lui donner une chance de se racheter. 
— Non ! Non, il ne me ressemblait pas vraiment. 
Ses cheveux étaient... à peu près de la couleur des vôtres 
aujourd'hui. 
C'était 
pas 
un 
gamin 
particulièrement beau. On peut dire qu'il avait hérité du pire chez moi comme chez Sonya. Mon nez. Mon menton. Pas terrible ! Mais il souriait tout le temps et son visage devenait alors si lumineux... Dans ces moments-là, il était beau. Il faisait partie de ces gens qui voient toujours le verre à moitié plein, vous comprenez ? C'était un optimiste. 
Mon Dieu ! Maintenant qu'il avait commencé à parler, il ne pouvait plus s'arrêter. 
— C'était un grand sportif. Un batteur de première. 
Il avait quatorze ans et je rêvais déjà de le voir passer pro. Oh ! j'étais pas comme ces pères complètement dingos qui harcèlent les recruteurs la bave aux lèvres... 
Mais quand je m'autorisais mon petit fantasme personnel, je le voyais volontiers jouer dans l'équipe des Mets. 
Riant, il poursuivit : 
— Il était plutôt petit pour son âge, mais il commençait à grandir et à avoir cette allure dégingandée qu'ont les ados en pleine croissance, vous voyez ce que je veux dire ? Il avait perdu sa bouille de petit garçon, on commençait à entrevoir l'homme qu'il allait devenir, et... voilà, il est mort, acheva-t-il d'une voix qui se fêla. 
Alessandra laissa le silence s'étirer pour lui permettre d'évacuer son chagrin et de se reprendre. 
Puis elle fit remarquer : 
— S'il était si optimiste, je ne pense pas qu'il aurait aimé vous voir perdre le reste de votre vie à poursuivre une vengeance inutile. 
Harry la dévisagea avec stupeur. 
— Ne me regardez pas comme ça. Vous n'avez jamais réfléchi à cela, n'est-ce pas ? Vous n'avez jamais pensé que Kevin désapprouverait cette obsession qui vous ronge au point de dévorer votre vie personnelle ? 
Il se renfrogna. 
— Pardonnez-moi, mais je ne me rappelle pas vous avoir demandé votre opinion. 
— Allez-vous accorder la garde de Shaun et d'Emily à votre demi-sœur ? 
— Bon sang ! s'exclama-t-il. Mais comment savez-vous que... George! C'est George qui vous a dit tout ça, hein? Bon Dieu, je vais le tuer ! 
— Shaun et Emily ont besoin de vous, Harry. Je suis désolée de devoir vous dire ça, mais... Kevin, lui, n'a plus besoin de vous. 
Il se détourna vers la vitre, comme elle l'avait fait quelque temps plus tôt. Après de longues minutes d'un lourd silence, Alessandra mit la radio, consciente d'en avoir dit plus qu'assez. 
* 
* * 
George alluma la lumière. Il prjt ses cigarettes et son livre sur la table de chevet en s'efforçant de ne pas déranger Kim, mais celle-ci remua à son côté. 
— Tu veux quelque chose, chéri? demanda-t-elle d'une voix ensommeillée. Tu as encore mal ? 
Oui, il avait mal. Tout le temps. Mais que sa jambe le fasse souffrir, c'était logique. Après tout, quelqu'un avait fait un trou dedans. 
Et Kim n'y pouvait rien. 
— Il est trop tôt pour reprendre un cachet, dit-il en allumant sa cigarette. 
Il tira une longue bouffée, tourna la tête pour souffler la fumée dans la direction opposée. 
— Rendors-toi. Je vais lire un peu. La lumière ne te dérange pas ? 
Kim se redressa sur un coude. Le drap glissa et dévoila la rondeur magnifique de ses seins. 
— Si tu veux, je peux te donner quelque chose de plus fort que ce que le médecin t'a donné, proposa-telle. 
— Hem... tu oublies que tu t'adresses à un agent fédéral. Je vais faire comme si je n'avais pas entendu, d'accord? 
— Ils auraient au moins dû te donner du Percodan. 
— Je n'ai pas besoin de médicaments qui m'abrutissent. Surtout s'ils sont prohibés. 
Par la fenêtre ouverte de la chambre, l'air de la nuit s'infiltrait dans la pièce. Sous les yeux de George, le corps de Kim réagit à la fraîcheur ambiante. Les pointes de ses seins se durcirent lentement et sa peau se couvrit d'une légère chair de poule. 
Consciente de son regard, elle repoussa le drap pour lui offrir la vue de son corps tout entier. 
— Alors on pourrait essayer une autre méthode. Ne t'inquiète pas, c'est de la médecine douce, garantie cent pour cent naturelle, chuchota-t-elle d'une voix de gorge. 
Elle avançait déjà la main, mais il lui saisit le poignet. 
— Tu sais, on pourrait juste parler. 
— Parler ? répéta-t-elle, décontenancée. 
— Comprends-moi bien, Kim. J'adore ta méthode, mais... on ne fait rien d'autre ! Cela tue l'effet de surprise, en quelque sorte. Tu vois ce que je veux dire ? 
Non, manifestement elle ne voyait pas. 
— Tu n'aimes pas ? 
— Oh si ! J'adore, je viens de te le dire. Tu fais ça divinement bien. Mais... en fait, je m'aperçois que nous faisons rarement l'amour. Je veux parler d'une relation sexuelle complète. Ce n'est jamais moi qui te donne du plaisir. Quand je veux te caresser, tu te dérobes et tu prends les choses en main... au propre comme au figuré. C'est un peu injuste, non ? 
Kim avait baissé la tête. 
— C'est à cause de ta blessure. Je ne veux pas te faire mal, prétendit-elle. 
Puis, avec un haussement d'épaule, elle ajouta : 
— Oh, et de toute façon, je préfère que ce soit comme ça! 
Il écarquilla les yeux. 
— Tu préfères ne pas avoir d'orgasme ? 
— Bon, tu veux absolument me faire un cunni, c'est ça? fit-elle d'un ton qui laissait entendre qu'elle assimilait cette pratique à une torture. 
— Pour le moment, je veux simplement parler avec toi. Son visage s'éclaira. 
— Si tu veux, tu peux parler pendant que je... 
George soupira. 
— Je dois admettre que je n'aurais jamais pensé refuser une proposition de ce genre ! 
Kim pouvait se montrer étonnamment inventive lorsqu'elle pratiquait une fellation, et déjà, rien qu'à cette idée, il commençait à se sentir excité. 
Mais il ne savait rien de cette femme ravissante qui venait d'emménager dans son appartement. 
Il éteignit sa cigarette et posa le cendrier sur la table de nuit. 
— Écoute, il est presque minuit, ma jambe me fait un mal de chien et j'aimerais juste qu'on parle un peu, pendant que je te tiens dans mes bras. C'est possible ? 
Elle le regarda un moment puis, docilement, se coula contre lui et cala la tête contre son épaule. Son attitude n'avait cependant rien de naturel ni de complice. Elle était beaucoup trop crispée et nerveuse . 
Pour l'aider à se détendre, il lui caressa doucement les cheveux et la nuque. 
— J'ai l'impression de ne pas te connaître, Kim. Je ne sais même pas dans quel coin tu as grandi. 
— Ici, en ville. J'ai toujours vécu à New York. 
— Tu n'as jamais eu envie de partir ? Une danseuse aussi douée que toi pourrait faire carrière à Atlantic City, ou même à Las Vegas. J'aime bien le FantasmatiX, mais... ce n'est qu'un petit club parmi tant d'autres, tu vois ? 
— J'adorerais aller à Vegas ! 
— Alors pourquoi restes-tu ? 
La tension qui s'était peu à peu évacuée de son corps revint d'un coup. Elle se raidit contre lui. 
— Je ne sais pas... répondit-elle, évasive et visiblement gênée. 
Il eut soudain un soupçon. 
— Dis, ce n'est tout de même pas à cause de moi ? 
Parce que, en toute honnêteté, il n'y a aucune chance pour que... Enfin, je n'ai pas l'intention de... Bref, je ne nous vois pas vieillir ensemble, tu comprends ? 
— Je sais. Tu es toujours accro à ton ex. Il eut un grand rire forcé. 
— Moi ? Non, pas du tout ! Je n'ai jamais dit cela. 
— Oh! ce n'est pas la peine... souffla-t-elle en écartant la mèche qui lui tombait sur l'oeil. 
Il mit quelques secondes avant de reconnaître : 
— Bon... O.K. Tu connais mon grand secret. J'ai le droit de connaître le tien. Pourquoi refuses-tu de faire l'amour? 
— Parce que... je n'aime pas ça! avoua-t-elle tout de go. 
— Hein ? Tu n'aimes pas avoir du plaisir ? C'est bien la première fois que j'entends quelqu'un dire ça ! 
— Ça n'a rien à voir avec toi ! s'empressa-t-elle d'ajouter avec un accent de sincérité. 
— Ah bon. Tant mieux. 
— Je ne sais pas comment expliquer ça... Ça m'oppresse, comme si je n'arrivais plus à respirer et... 
je panique. Je déteste cette sensation, alors j'évite de... 
de jouir, tu comprends. S'il le faut, je simule. Mais si tu tiens vraiment à... 
— Non, non. Si tu n'aimes pas cela, cela ne m'amuse pas du tout. 
— Certains mecs n'en ont rien à faire. 
— Eh bien, je ne suis pas comme eux. 
— Ça c'est vrai, reconnut-elle avec un sourire timide. 
— Et pour le reste... la fellation. Tu aimes vraiment ça ou c'est juste l'option la « moins pire » ? 
— Oh non ! J'aime ça, répondit-elle sans hésiter. 
— Tu es sûre ? Tu me dis la vérité ? 
— Oui. J'aime bien savoir que... même si tu es le plus fort, c'est moi qui... qui détiens le pouvoir, en quelque sorte. 
George hocha la tête, pensif. 
— Ah... Alors c'est ça. Tu veux tenir les commandes. Intéressant. 
— Tu me trouves intéressante ? 
— Bien sûr. Et je pense aussi qu'il a dû t'arriver des choses pas très drôles dans ton enfance. Je me trompe ? 
Elle ne répondit pas mais, à son expression, il comprit qu'il avait tapé dans le mille. 
— Si un jour tu souhaites en parler, je suis là, dit-il tranquillement. Tu peux compter sur moi. 
— Merci, chuchota-t-elle. 
— J'ai encore une question à te poser. Si tu sais que je suis encore accro à mon ex, comme tu dis... que fais-tu ici avec moi ? 
Elle appuya sa tête contre sa poitrine avant de répondre: 
— Je suis contente que tu aies besoin de moi... et encore plus contente que tu n'aies pas trop besoin de moi. 
* 
* * 
— Je devrais accepter, hein ? 
La voix de Harry arracha Alessandra à sa rêverie. 
Elle se détourna des gouttes de pluie qui mouchetaient la vitre et étincelaient dans la lumière des phares des voitures qui les dépassaient. 
Harry avait dormi un peu hier, pendant qu'elle conduisait. Pourtant, il avait toujours l'air aussi vanné. 
Et morose. Mais soudain il eut un sourire désarmant. 
— Il ne faut pas se voiler la face, n'est-ce pas ? Les enfants ont besoin de stabilité. Et si on consulte mon dossier personnel, c'est pas un mot qui y revient souvent. 
Il envisageait sérieusement d'accorder la garde à sa demi-sœur, réalisa Alessandra. 
— Il ne faut pas prendre de décisions importantes quand on est fatigué, répondit-elle avec tact. Attendez au moins que nous sortions de cette foutue voiture. 
Vous vous sentirez mieux. Vous pourrez serrer les enfants dans vos bras et, après une bonne nuit de sommeil, vous verrez bien si vous êtes toujours dans les mêmes dispositions. 
— Vous avez dit « foutue voiture » ? Décidément, vous prenez de mauvaises habitudes. C'est ma faute. 
— Non, si je subissais votre influence néfaste, j'aurais dit « putain de voiture ». 
Il se mit à rire. 
— Dans votre bouche, ça semble presque poli ! 
— Quand vous serez avec vos enfants, vous devrez surveiller votre langage. 
— Je sais. Je ferai attention. 
Son rire s'était éteint, trop vite. Il retomba dans le silence et le bruit des essuie-glaces en mouvement contre le pare-brise parut emplir l'habitacle. 
Alors qu'ils approchaient d'une sortie, Harry mit son clignotant et se rabattit sur la file de droite. 
— Je crève de trouille, avoua-t-il. Désolé, Allie, on va encore s'arrêter. Je ne peux pas débarquer chez Marge dans cet état, au milieu de la nuit. Il sera presque 2 heures du matin quand nous arriverons à Hardy. 
Elle eut un petit pincement au cœur. Hardy... 
C'était donc là qu'elle vivrait désormais. Hardy, dans le Colorado. 
« Pourvu que ce ne soit pas un trou lugubre plein de mobile-homes et de ploucs ! » se surprit-elle à prier. 
— Oui, il vaut mieux s'arrêter pour la nuit, acquiesça-t-elle. Une bonne douche vous revigorera. Et si vous voulez, je peux vous couper les cheveux. Je ne suis pas particulièrement douée mais... en toute franchise, ça ne peut pas être pire ! 
— Dit comme ça, je vois mal comment je pourrais refuser! 
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— Eh ! vous êtes censée me couper les cheveux, pas dénigrer ma garde-robe ! 
Alessandra prit l'air à la fois dédaigneux et apitoyé. 
— Quelle garde-robe? Moi, tout ce que je vois, c'est un jean roulé en boule, trois tee-shirts fripés, des chaussettes trouées et deux boxers. 
Après la douche, Harry était occupé à remettre en place le bandage de compression qui lui maintenait les côtes. Ses cheveux encore humides gouttaient sur ses épaules. 
— Vous avez mal regardé les boxers. Ils sont en soie. Je parie que ça vous en bouche un coin ! 
Elle ignora la remarque et reprit : 
— Nous devons faire un peu de shopping pour que vous soyez présentable demain. Il faudrait un pantalon en toile. C'est moins négligé qu'un jean et cela reste décontracté. Et un polo, tout simple, mais avec un col. 
Cela vous avantagerait, je vous assure. Je pense que le rouge... 
— L'idée est bonne. En théorie. 
— Pourquoi seulement en théorie ? 
— Parce que je vais bientôt être à court d'argent. Il nous faut de l'essence et de quoi petit-déjeuner demain. 
Et puis, à moins que vous soyez trop fatiguée, je meurs d'envie d'aller boire une bière. 
Il désigna par la fenêtre le néon du bar qui jouxtait le motel. De la musique s'échappait de la salle. Du Travis Tritt. Les enceintes avaient l'air de vraiment dépoter. 
— Dès qu'on sera à Hardy, j'irai chercher du liquide à la banque. J'ai un compte ouvert au nom de Marge. Mais avant, on ne pourra pas faire de folies. 
— Dans ce cas, il suffira de passer à la banque avant de faire les magasins, et vous serez tout beau pour... 
Il secoua la tête. 
— C'est Marge qui a ma carte bancaire. 
Alessandra soupira. 
— Bon. Alors nous irons dans une laverie. Vous avez quand même de quoi faire une machine, non? 
Qu'au moins votre jean soit propre. Et je vous prêterai un de mes nouveaux tee-shirts. Ce sont tous des tailles XL pour homme. Ce sera toujours mieux que rien. Et maintenant, passons aux cheveux. Tenez, asseyez-vous là, indiqua-t-elle en tapotant l'assise de la chaise branlante placée devant le miroir. 
Harry s'exécuta. La mine concentrée, elle entreprit alors de l'examiner sous tous les angles. Il grimaça face à son reflet. 
— J'ai une gueule épouvantable ! 
— Vous avez promis de châtier votre langage. 
— Vous préférez « J'ai une tronche horrible » ? 
— Ce n'est pas beaucoup mieux. 
Ses doigts couraient maintenant sur son crâne. Elle soulevait les mèches afin d'en estimer la longueur et cela déclenchait de délicieux frissons dans tout son corps. Puis, elle se pencha au-dessus de lui pour lui redresser le menton et il sentit la douceur moelleuse de ses seins contre ses omoplates. Il ferma les yeux. 
Avec un peu de chance, elle se figerait ainsi pour l'éternité... 
— Ce n'est pas si terrible, déclara-t-elle. Vous êtes juste fatigué. Un peu de collyre, deux tranches de concombre sur les yeux, et vous verrez... 
— Du concombre ? 
— Ne bougez pas. 
— Vous voulez me coller du concombre sur la figure ? Elle s'empara de la paire de ciseaux dont ils avaient fait l'acquisition dans une pharmacie, et il s'efforça de rester parfaitement immobile tandis qu'elle commençait à couper les mèches avec lenteur et précision. 
— C'est un vieux truc de grand-mère, expliqua-telle. Cela fait dégonfler les poches. Comme la Préparation H, cela marche très bien aussi... 
— De la pommade contre les hémorroïdes ? 
Jamais! 
— Bon, alors espérons qu'une bonne nuit de sommeil suffira. 
— N'y comptez pas non plus. Je n'aurais pas dû m'assoupir dans la voiture. Maintenant, c'est sûr, je ne dormirai pas cette nuit. Je suis insomniaque, je vous le rappelle. 
L'imminence de leur arrivée à Hardy n'arrangerait rien, pas plus que la présence d'Alessandra dans le lit voisin. Il passerait des heures à se retourner sur le matelas, tour à tour dévoré par l'angoisse et le désir. 
D'une main légère, elle lui brossa l'épaule droite, puis la gauche, pour faire tomber les cheveux sacrifiés par les ciseaux. Il frissonna derechef. 
— Nous irons boire un verre tout à l'heure, dit-elle. 
Cela vous aidera à vous détendre. 
Harry savait bien quelle activité lui aurait procuré un réel apaisement. Hélas! Allie entendait que leur relation demeure platonique. Dommage. Entre eux, l'alchimie était évidente. Ils auraient vécu un moment magique. Ils étaient proches mais pas trop, ils commençaient à bien se connaître et n'attendaient rien l'un de l'autre. Personne n'aurait été déçu et il n'y aurait eu que du plaisir à prendre... 
Mais bon, il n'allait pas remettre ça sur le tapis. Il lui avait promis de ne pas insister, il tiendrait parole comme un gentil garçon. Et à moins qu'elle ne change d'avis, ils ne feraient pas l'amour ce soir. 
Demain, il aurait la mince consolation de se glisser dans un de ses tee-shirts. 
— Pourquoi souriez-vous ? demanda-t-elle. Il secoua la tête et elle s'écria aussitôt : 
— Ne bougez pas ! 
De nouveau, elle se pencha pour rectifier sa position. Il ferma les yeux. Mmmmm... 
* 
* * 
Personne ne l'avait remarquée. 
Alessandra avait suivi Harry dans le bar en veillant à garder les épaules voûtées comme il le lui avait appris. A leur entrée, quelques personnes avaient levé le nez, pour se désintéresser d'eux aussitôt. 
Elle ne méritait pas qu'on lui jette un second regard. 
C'était sans doute mieux, tenta-t-elle de se convaincre. Elle avait désormais acquis l'anonymat qui lui était indispensable pour rester en vie. 
Pourtant, elle avait envie de pleurer. 
— Vous voulez une bière ? cria Harry pour couvrir la musique d'ambiance syncopée. 
Alessandra détestait la bière, mais une femme comme Alice Plotkin n'était pas du genre à commander un verre de vin blanc. D'ailleurs, en servait-on seulement dans un endroit pareil ? 
Avec un sourire contraint, elle acquiesça d'un signe de tête. 
Harry se rembrunit et lui dit quelque chose qu'elle n'entendit pas. Comme elle lui jetait un regard interrogatif, il se pencha et lui souffla à l'oreille : 
— Ne souriez pas. 
— Pourquoi ? s etonna-t-elle. Mais déjà, il s'éloignait vers le bar. 
Sa nouvelle coupe de cheveux lui allait plutôt bien. 
Il était agréable à regarder, en dépit de ses cernes. 
D'ailleurs, il avait attiré l'attention de plusieurs femmes dans la salle. 
C'était vraiment le monde à l'envers ! 
La coupe courte était beaucoup plus nette. Ses cheveux, même hérissés en tous sens, ne semblaient plus embroussaillés. Ses traits en paraissaient affermis et ses yeux ressortaient dans son visage. Cela lui donnait un air presque... dangereux. 
Le tee-shirt collait à son dos musclé et à ses épaules carrées. Quant au jean, il le portait décidément bien. 
La rousse installée au bar et maquillée à la truelle se pencha pour lui glisser à l'oreille quelques mots ponctués d'un large sourire que Harry lui rendit. Elle croisa ostensiblement les jambes, qu'elle avait fort communes, ce qui fit remonter sa jupe, puis jeta un coup d'oeil à Alessandra. 
Celle-ci se détourna. Elle ne voulait pas voir Harry reluquer les jambes de la fille. 
Décidément, tout cela était plus difficile que prévu. 
Il était plus aisé de jouer à être Alice Plotkin quand elle était seule avec Harry. Il ne la regardait pas différemment, maintenant qu'elle n'était plus maquillée ni vêtue avec chic. Et dans la voiture, quand ils discutaient à bâtons rompus, cela n'avait aucune importance qu'elle ne soit pas sur son trente et un. Dans ces moments-là, elle oubliait son affreuse coupe de cheveux. Et lorsque Harry lui souriait, comme s'il tenait sincèrement à elle, elle ne se sentait plus ni perdue ni effrayée. 
Une chope dans chaque main, Harry la poussa légèrement du coude. 
— Vous préférez prendre une table ? 
Elle hocha la tête et se rendit compte avec déplaisir que la rousse les suivait du regard tandis qu'ils traversaient la salle. 
Le sol était poisseux. Le décor tenait à un grossier lambris de planches et quelques miroirs ternis disposés çà et là. Le faible éclairage ne faisait qu'accentuer l'ambiance sordide. Les tables, petites et rondes, étaient évidemment bancales. 
Harry posa sa chope sur une table placée entre la sortie de secours et les toilettes. Il tira une chaise à l'intention d'Alessandra. 
— Vous ne devriez pas faire cela, le gronda-t-elle en s'asseyant. 
— Quoi donc ? 
— Vous ne devriez pas avoir de tels gestes de galanterie pour moi. 
— Non ? Pourquoi Alice Plotkin n'aurait-elle pas droit à de tels égards ? 
— Elle est censée être invisible. 
— Pas pour moi. 
La flamme qui luisait dans ses yeux sombres la réchauffa de l'intérieur Elle vit son regard chocolat glisser sur ses lèvres. Il allait l'embrasser. Dans quelques secondes, il se pencherait et poserait sa bouche sur la sienne. 
Et elle serait au paradis. 
Tout à l'heure, en lui coupant les cheveux, elle avait été troublée par sa semi-nudité, par la vue des muscles noueux de sa nuque et de son dos, si sexy, qu'elle frôlait parfois sous prétexte d'enlever les cheveux tombés là. Toucher Harry, c'était comme frôler un champ magnétique. 
Elle se souvenait parfaitement de leur unique baiser. Et, le cœur palpitant d'impatience, elle soutint son regard, le plus longtemps possible... 
Cependant, au lieu de l'embrasser comme elle l'espérait, il se recula brusquement contre le dossier de sa chaise et jeta un regard circulaire dans la salle. Puis il saisit sa chope de bière, but une gorgée et pianota sur la table en rythme avec la musique tonitruante. 
Il faisait nuit, mais Alessandra eut l'impression qu'un nuage venait de cacher le soleil. 
Pourquoi ne l'avait-il pas embrassée ? 
Elle suivit la direction de son regard et tomba sur l'un des miroirs muraux dans lequel son double la dévisageait. Mon Dieu! Cette silhouette... cet accoutrement... Elle était horrible. Pas étonnant que Harry n'ait aucune envie de l'embrasser. 
Elle avait beau se répéter que passer inaperçue était une bonne chose, en cet instant elle se sentait misérable. Ivo. Elle devait penser à Ivo. A l'éclat métallique de son regard quand il avait braqué son arme sur elle. Si cela n'avait tenu qu'à lui, elle serait morte à l'heure actuelle. Et il rôdait toujours à sa recherche, reniflant sa piste tel un limier maléfique. S'il la retrouvait, ce serait bel et bien la fin. 
Alors, en comparaison, se sentir moche n'était qu'un inconvénient mineur. 
— Vous ne buvez pas votre bière ? demanda Harry pour rompre le silence qui s'était installé entre eux. 
Il avait bien failli craquer à l'instant, et s'en voulait terriblement. La faute à ce voyage interminable... 
Depuis le temps qu'ils faisaient route ensemble, il commençait à baisser sa garde. Du coup, il frôlait parfois la catastrophe. Et à cause du manque d'argent, ils n'avaient même pas pu prendre deux chambres d'hôtel séparées ! 
La porte au fond de la salle s'ouvrit brusquement. 
Harry renversa sa bière sur son tee-shirt en apercevant les canons de trois, quatre, non, six fusils qui étincelaient soudain dans l'atmosphère enfumée du bar. 
Il réagit au quart de tour, allongea le bras pour saisir Alessandra par le poignet et la jeter à terre. En même temps, il tira son arme de la ceinture de son jean et plongea au sol pour lui faire un rempart de son corps. 
Six. Ils étaient six ! Comment affronter autant d'adversaires déterminés à tuer ? Il avait commis une erreur dramatique en se croyant à l'abri de Tozzi et de ses chiens enragés. Et Alessandra allait le payer de sa vie ! 
Ils marchaient droit sur lui. Tous avaient le même fusil bizarre, dont le canon restait pointé vers le sol. 
Sur le point de pulvériser la cervelle de l'homme le plus proche, Harry eut une hésitation et scruta les visages à la recherche de celui d'Ivo. 
Il n'était pas parmi eux. 
Ces hommes étaient tous âgés d'une vingtaine d'années. Ils ne les cherchaient pas, Allie et lui. Ils riaient et... 
Au moment où le groupe passait devant eux, Harry comprit pourquoi ces armes l'avaient dérouté. Il s'agissait de ces fusils qu'on utilisait pour jouer au paint-ball. 
Ces clowns n'étaient pas les sbires de Tozzi, seulement de jeunes trous-du-cul qui ignoraient visiblement qu'on ne débarque pas armé dans un bar, fût-ce avec de faux fusils. 
Harry baissa son pistolet et, lentement, se releva. 
L'entrée des six compères avait fait sensation et provoqué quelques remous de crainte. L'effet de surprise passé, le barman et quelques employés se portèrent au-devant des blancs-becs pour les escorter fermement vers la sortie. 
Tous les clients les suivirent du regard. 
Apparemment, personne n'avait remarqué la réaction de Harry. 
Allie se redressa à son tour, tremblante. 
— Mon Dieu ! bredouilla-t-elle. J'ai cru... 
— Moi aussi. Bordel, j'ai failli les descendre les uns après les autres ! 
Il remit prestement son arme dans la ceinture de son jean en grimaçant de douleur. Se jeter par terre n'était pas spécialement ce que le médecin lui avait recommandé pour guérir ses côtes. 
Il vérifia que l'attention générale était toujours focalisée ailleurs. Il venait de dégainer une arme dans un lieu public, et personne n'avait bronché. 
Allie était-elle devenue à ce point invisible ? 
Encore sous le choc, elle effleura le devant de son tee-shirt trempé de bière. 
— Vous ne portez pas de gilet pare-balles aujourd'hui. 
— Non... 
— À partir de maintenant, je veux que vous en portiez un ! cria-t-elle avec une violence soudaine. 
Il y avait plus que de la peur dans ses yeux bleus noyés de larmes. Il y avait de la colère. Elle était hors d'elle, au bord de la crise de nerfs. 
Elle était peut-être invisible, mais s'il la laissait faire une scène au milieu du bar, ils finiraient par avoir des problèmes. 
Il l'entraîna vers la sortie de secours. Dehors, l'air frais de la nuit les enveloppa. Le niveau de décibels baissa dès que le battant se referma derrière eux. 
L'enseigne au néon du motel voisin qui clignotait par intermittence éclairait faiblement le petit parking. 
— Calmez-vous, Allie... 
— Je veux que vous portiez un gilet pare-balles ! 
— J'en ai pas. 
— Eh bien, achetez-en un. Demain ! 
Harry ne put s'empêcher de rire devant sa véhémence et elle le foudroya du regard. 
— Ne vous moquez pas de moi ! Je ne plaisante pas. 
— Le souci, voyez-vous, c'est qu'on ne trouve pas ce genre de truc à l'épicerie du coin. 
— Si ces types avaient été les hommes de Tozzi, vous seriez mort à l'heure qu'il est ! 
— Mais... 
— Ne recommencez jamais ! Je vous interdis de mourir pour moi, vous entendez ? 
Elle ne plaisantait décidément pas. Farouche, elle tapa du pied sur le bitume. 
— Promettez-moi de ne plus commettre pareille folie, Harry. Promettez-le-moi ! 
— C'est que... vous voyez, Allie, je... je tiens à vous et... 
Il s'interrompit en voyant les larmes couler librement sur ses joues. Elle tremblait toujours et ses jambes semblaient sur le point de se dérober. 
Harry fit la seule chose qu'il pouvait faire : il la prit dans ses bras. 
— Chut, chut... tout va bien. Remettez-vous. C'était une fausse alerte. On est sains et saufs. 
— Moi aussi... je tiens à vous, chuchota-t-elle. Je ne pourrais pas... supporter... qu'il vous arrive quelque chose. Votre amitié... compte tellement à mes yeux. 
Elle lui noua les bras autour du cou et leva son visage vers le sien. 
Durant trois secondes, il resta figé comme un idiot, incapable de comprendre ce qui lui arrivait. 
Puis ses neurones se remirent en fonctionnement et il réalisa que, oui, elle l'embrassait ! 
Son corps réagit bien plus vite que son cerveau. Il lui rendit son baiser, passionnément, inclinant la tête pour mieux boire son souffle, l'aspirer, lui dévorer la bouche et l'explorer de la langue. 
Ses mains descendirent sur ses fesses rondes et il l'entendit gémir, dans une espèce de feulement qui exprimait exactement ce qu'il ressentait de son côté. 
Elle était comme de la lave en fusion, incandescente, liquide ; elle était l'idée même qu'il se faisait du paradis. 
Alors qu'il glissait la main sous son tee-shirt, Alessandra remonta une jambe sur sa cuisse et se cambra dans ses bras. Le message était limpide. 
— Oui... Oh oui! murmura-t-elle. 
C'était impossible, incroyable et merveilleux. Il n'eut pas besoin d'autre encouragement pour cueillir la rondeur de son sein dans sa paume. 
De nouveau elle gémit, lascive, pâmée. 
Il l'attira dans l'ombre de l'immeuble, saisit entre le pouce et l'index son téton durci, tout en arquant le bassin contre le sien. 
— Oh... Harry! Je t'en prie... 
Elle glissa une main entre eux, déboutonna son jean et, avant qu'il ne puisse l'en empêcher ouvrit le zip. 
Bon sang, ils étaient dans un parking ! 
Mais elle toucha son sexe dur et il oublia sur-le-champ toute raison. La froide, l'élégante Alessandra Lamont avait la main dans son pantalon! Il devait rêver... 
Puis, 
comme 
ses 
doigts 
l'enserraient 
et 
commençaient à le caresser, il sut avec certitude qu'il était tout à fait éveillé. 
En fait, il n'avait jamais vécu meilleure réalité. 
Allie savait ce qu'elle voulait et allait droit au but, indifférente au reste du monde. 
Lorsqu'elle le lâcha, ce fut seulement pour déboutonner son propre pantalon. Harry s'écarta alors pour lui saisir les poignets. Haletant, il appuya son front contre le sien. 
— Harry, chuchota-t-elle, pouvons-nous retourner à l'hôtel? Parce que... je ne peux plus attendre... tu comprends ? 
Il rit et la souleva dans ses bras. 
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Alessandra referma la porte d'un coup d'épaule. 
Déjà, elle s'attaquait au tee-shirt de Harry, tandis que lui s'attaquait au sien, ce qui n'était pas chose facile sans cesser de s'embrasser. 
Il la désirait. 
Elle avait envie de rire et de pleurer en même temps. Mais surtout, elle voulait continuer de l'embrasser Jamais elle n'avait trouvé la bière aussi bonne que sur les lèvres de Harry. 
Il trouva l'attache de son soutien-gorge, la fit sauter et recouvrit ses seins de ses paumes avec un grondement de désir. Ses caresses avaient juste ce qu'il fallait de brutalité pour qu'elle gémisse de plaisir. Elle lui permit enfin de s'arracher à sa bouche pour s'incliner sur sa poitrine et aspirer avec voracité la pointe d'un sein. 
Le jean qu'elle portait était si lâche qu'il tomba par terre dès qu'il l'eut déboutonné. Celui de Harry, en revanche, coinça sur ses cuisses puissantes. Aucune importance. Fébrile, elle fit glisser son boxer, en soie, effectivement, en même temps qu'elle se débarrassait elle-même de son slip. 
Puis, de nouveau, elle posa la main sur lui. 
La sensation de sa bouche avide et de sa langue sur son sein, pour exquise qu'elle fût, ne lui suffisait pas. 
C'était pareil pour ses mains calleuses qui parcouraient son corps, exploraient chaque centimètre carré de chair, partout, sauf là où elle mourait d'envie qu'il la touche. 
Il était en train de la rendre complètement folle. 
Elle lui saisit le poignet pour amener sa main entre ses cuisses. 
Harry l'enveloppa d'un regard si brûlant que, tout à coup, il lui apparut comme une sorte d'étranger et lui fit peur. Pour la première fois, elle se demanda si elle n'était pas en train de commettre une erreur... 
Puis il lui sourit et elle retrouva le Harry qu'elle connaissait. Il la caressa alors au plus intime d'ellemême, tout doucement, du bout des doigts, et son sourire s'effaça tandis qu'il la regardait s'alanguir, nue entre ses bras. 
C'était merveilleux mais, là encore, insuffisant. 
Elle arqua les hanches pour lui faire comprendre qu'elle n'en pouvait plus. 
— Harry, je t'en prie ! 
— J'ai des capotes dans mon sac à dos... 
Il la lâcha, se débattit un moment avec son jean qui lui tombait sur les chevilles et sautilla vers le lit sur lequel il finit par basculer en essayant de libérer ses jambes. 
Alessandra ne voulait plus attendre. Elle le rejoignit et s'assit à califourchon sur lui, sans souci du pantalon qui lui entravait toujours les pieds. Elle se pencha, l'embrassa sur la bouche. Elle n'arrivait pas à se rassasier de ses baisers. 
Le bras musclé de Harry l'encercla. Il était si fort qu'il aurait pu la broyer mais il ne lui faisait pas mal, bien au contraire. 
Alors qu'ils s'embrassaient éperdument, elle sentit son érection dressée entre eux et ce contact décupla son excitation. Elle n'eut qu'à se soulever légèrement pour l'emprisonner d'un coup dans sa chaleur intime et moite. 
Oui! 
Voilà exactement ce qu'elle voulait. Mais Harry chercha à se redresser. 
— Allie! La capote... 
— Ce n'est pas la peine, haleta-t-elle. Je suis stérile. 
Je ne peux pas tomber enceinte. 
Elle commença à onduler des hanches. Il poussa un grondement sourd, ferma les yeux, puis reprit : 
— Il n'y a pas que ça, tu sais bien. 
— J'ai été mariée pendant sept ans, et tu as dit que tu n'avais pas eu de relations sexuelles depuis 1996... 
— Peut-être, mais entre 95 et 96, je ne sais pas avec qui ma femme a pu traîner. À part moi, je veux dire. Et je pense que la liste est longue, soupira-t-il en prenant ses seins dans ses mains. 
Elle faillit ronronner de bonheur et pesa sur ses épaules pour l'obliger à s'allonger et le sentir plus profondément en elle. Elle contracta ses muscles intimes et l'entendit gémir. 
— Oui, oui... Recommence! 
— Quoi? Ça? 
— Oui! C'est génial. Continue... Oui, comme ça... 
Alessandra se mit à rire. 
— Tu parles toujours autant quand tu fais l'amour ? 
— Si tu me laisses attraper une capote, je te promets d'utiliser ma langue pour tout autre chose. 
Elle consentit à se relever pour le libérer, 
— Bon, d'accord. Mais dépêche-toi ! 
Il se rua à l'autre bout de la pièce, fouilla dans son sac à dos et, dans ses recherches fébriles, réussit à en renverser tout le contenu. Alors qu'il secouait la trousse de toilette, Alessandra fut distraite une seconde par la vision de son reflet dans le miroir placé face au lit. 
Son cœur se serra à la vue de la triste personne qu'elle était devenue. 
Harry revenait, brandissant triomphalement un préservatif. D'un coup de dents, il déchira l'étui. 
— À mon tour d'être au-dessus ! lança-t-il 
— Éteins la lumière, s'il te plaît. 
— Hein ? Pourquoi ? 
Il lui embrassait les seins et, déjà, lui donnait le vertige. Elle se dégagea pourtant de son étreinte afin de tendre le bras vers l'interrupteur. La lampe de chevet éteinte, la chambre se retrouva plongée dans l'obscurité. 
La voix profonde de Harry s'éleva dans le noir. 
— C'est un peu tard pour un accès de pudeur ! 
— C'est parce que... parce que... 
Il ralluma et plongea son regard dans le sien. 
— C'est pas possible ! marmonna-t-il. Comment peux-tu manquer à ce point de confiance en toi ? 
— Je ne me suis pas encore habituée à ma nouvelle tête et... pardonne-moi, mais j'ai du mal à croire que tu puisses me désirer... 
— Je pensais qu'il n'y avait aucun doute sur la question. Elle eut un doux rire de gorge. 
— Tu vois, c'est que... tu es si gentil et... 
— C'est ça. J'ai des érections par pure gentillesse. 
Viens là, je vais te montrer que je peux être encore plus gentil. 
— Pouvons-nous éteindre la lumière ? 
— Pas question. Je veux te regarder. J'adore te regarder, surtout quand tu es nue. Et j'adore ta coupe de cheveux, pour la simple raison qu'elle te met à l'abri de Tozzi. Et, crois-moi ou pas, je te trouve bien plus belle sans maquillage. Non, n'éteins pas ! Je veux voir ton visage quand tu jouiras. 
Il avait refermé les bras sur elle pour l'immobiliser. 
Sa bouche courait maintenant sur son bras, remontait sur son épaule, son cou... Elle renversa la tête pour mieux savourer les sensations et il sut qu'il avait gagné. 
Avec tendresse, il reprit sa bouche, la goûta. Bien qu'il ait hâte d'être de nouveau en elle, il prenait son temps pour découvrir son corps magnifique. Mais Alessandra ne mit pas longtemps à s'embraser de nouveau. Elle l'enserra de ses bras minces et de ses jambes fuselées, puis, yeux clos, prit son sexe pour le guider en elle. 
— Allie, regarde-moi. 
Elle ouvrit les yeux et il la pénétra lentement, lui arrachant un gémissement d'une incroyable sensualité. 
La voix enrouée de plaisir, elle murmura son prénom et Harry se sentit plus vivant qu'il ne l'avait été depuis une éternité. 
Alessandra lui toucha le front et les joues, sans cesser de le fixer de ses yeux embués de larmes qu'elle tentait de refouler. Elle ne changeait pas, elle était toujours en lutte, ne serait-ce qu'avec elle-même. Il la trouvait si fascinante ! À la fois douce et forte, fragile et indomptable. Et si vulnérable... 
Il sentit sa poitrine se contracter, sans que cela soit en rapport avec sa côte cassée et la douleur sourde qui irradiait en permanence sa cage thoracique. 
Il aurait fait n'importe quoi pour elle. Si nécessaire, il aurait donné sa vie pour préserver la sienne. 
Sans la quitter des yeux, il se mit à aller et venir en elle, d'abord lentement, langoureusement, puis plus vite comme elle semblait le lui réclamer. 
Elle voulait une véritable empoignade et ça tombait bien, car c'était ce dont il avait envie lui aussi. Le problème, c'est qu'à ce rythme il ne mit pas longtemps à atteindre les franges de l'orgasme, comme on vacille au bord d'un précipice. 
Alessandra prit sa bouche avec violence, comme si elle voulait le pénétrer autant qu'il la pénétrait. Il y avait un abandon total, une reddition sans condition dans son baiser. Il lutta, s'efforça de retenir le plaisir qui s'apprêtait à le submerger, soucieux de prolonger l'instant magique, de lui donner tout ce qu'elle réclamait et plus encore. Il voulait lui offrir une expérience de volupté unique et inoubliable, la voir s'anéantir dans une extase absolue... mais son baiser toucha le tréfonds de son âme et il perdit la bataille contre son propre corps. 
Le plaisir déferla avec l'impétuosité d'un raz de marée. Il eut l'impression d'être catapulté très haut dans les airs et de pirouetter, encore et encore, avant de retomber sur terre, presque hébété, vidé de ses forces. 
Elle le suivit presque aussitôt dans la jouissance et, tandis que les spasmes la faisaient frémir, il l'entendit crier son nom. 
Ensuite, il lui fallut un bon moment avant de récupérer l'usage dé la parole et la faculté de concevoir une pensée cohérente. 
Peu à peu, le chaos furieux qui s'était emparé de son être s'apaisa. 
Il se rendit compte qu'il pesait sur elle de tout son poids et se souleva sur un coude. Allie ouvrit les yeux et lui sourit. 
— Félicitations, dit-elle. 
— Pourquoi? 
— Je ne sais pas... Cela semble approprié après trois ans d'abstinence. Dommage, nous n'avons pas de bouteille de Champagne à déboucher pour l'occasion. 
J'aurais porté un toast, du genre : « Buvons à cet exploit et espérons qu'il ne s'écoulera pas trois autres années avant qu'il ne soit réitéré ! » 
Harry rit de bon cœur. Il roula sur le dos et l'entraîna sur lui. Avec un soupir de béatitude, elle posa sa joue contre sa poitrine. 
— Au cas où tu n'aurais pas compris, cela veut dire que j'aimerais recommencer d'ici peu, précisa-t-elle. 
Une sonnette d'alarme retentit dans la tête de Harry. Attention, danger. Il devait poser des limites. 
Allie et lui devenaient trop proches. Il ne fallait pas qu'elle s'imagine des choses. Ce qui venait de se passer n'était en aucun cas le prélude à une relation durable. 
— En fait, je serais même d'avis de ne pas attendre trois heures, précisa-t-elle, mutine. 
Il l'embrassa. Songeuse, elle se redressa alors pour caler son menton dans sa main et ajouter : 
— Tu sais ce qui est drôle ? Je m'étais résignée à mener une vie médiocre, en tout cas beaucoup moins brillante que celle que j'avais avant dans ma grande maison, avec mes trois voitures et mon compte en banque bien garni. Je me voyais déjà obligée de trimer, de faire sans cesse des comparaisons et être tout le temps frustrée... Mais maintenant, tout cela ne me fait plus peur. Je me sens bien. 
Elle n'avait pas dit « Grâce à toi et à ce que nous venons de vivre », mais les mots semblaient flotter dans l'air. 
Harry aurait dû bondir hors du lit et fuir à toutes jambes mais, curieusement, il avait juste envie de l'embrasser, encore et encore. 
C'est ce qu'il fit, conscient d'aller au-devant de graves problèmes. Cela dit, les problèmes n'avaient jamais eu si bon goût. 
* 
* * 
— Il ne sait pas où est son coéquipier. 
Kim ferma les yeux. Debout dans la cabine téléphonique, à trois cents mètres de l'immeuble de George, elle frissonnait dans l'air froid de la nuit. 
— Si vous voulez, je peux rester avec lui, mais je pense que... 
— Je ne te paie pas pour penser, l'interrompit sèchement Tozzi. Tu ne dois pas quitter Faulkner d'une semelle. Débrouille-toi pour le garder au lit, sers-toi de ton cul ou de cet aspirateur qui te tient lieu de bouche, jour et nuit s'il le faut. Tôt ou tard, il apprendra où sont passés O'Dell et Lamont. Et ce jour-là, je veux que tu sois dans son pieu. 
Il y eut un déclic. Michael Tozzi avait raccroché. 
Kim transpirait. De larges auréoles marquaient son top en soie préféré aux aisselles. Un moment, elle demeura immobile, le combiné à la main, à réfléchir au discours que venait de lui tenir son patron. 
Qui était cette femme que Michael cherchait si désespérément ? 
Kim avait vu sa photo sur le bureau de George. 
Alessandra Lamont était une de ces beautés blondes glacées, le type de femme avec lequel Michael aimait sortir et être vu. Et peu importait qu'elle soit mariée ou non, ou qu'elle baise avec l'enthousiasme d'un hamster mort. 
Son mari avait piqué un million de dollars à Tozzi. 
L'avait-il fait par esprit de vengeance, parce qu'il savait que Michael se tapait sa femme ? Était-ce là la clé de toute l'histoire ? 
Michael avait fait buter le mari, de cela Kim ne doutait pas. Mais l'avait-il fait dans le simple but de récupérer son fric, ou comptait-il se réserver la blonde pour lui tout seul? 
Maintenant que cette Alessandra avait disparu avec le coéquipier de George, Michael se déchaînait peut-
être par pure jalousie ? Kim le connaissait assez pour savoir qu'avec lui la fuite n'était jamais une solution viable. Personne ne pouvait fuir assez loin ni se cacher éternellement. 
Elle finit par raccrocher, passa la main dans ses courts cheveux pour leur donner du volume et rebroussa chemin en direction de l'appartement. Elle devait encore passer à l'épicerie de nuit acheter un pot de Häagen-Dazs. C'était le prétexte qu'elle avait invoqué pour sortir à cette heure. Si elle rentrait les mains vides, George ne comprendrait pas. 
Kim pensait souvent qu'elle était nulle, que sa vie entière était nulle. Souvent, elle s'imaginait réincarnée dans la peau d'une autre, d'un coup de baguette magique. 
Aujourd'hui toutefois, elle était très contente d'être Kim Monahan et pas Alessandra Lamont. Car, quelle que soit la raison pour laquelle Michael voulait sa peau, on pouvait déjà la considérer comme morte. 
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— Allie ? Tu dors ? 
— Non. 
— J'ai réfléchi... 
Alessandra sourit. Il était tard. Elle était étendue contre Harry dont la main reposait jalousement sur son sein et son haleine lui chatouillait la joue. C'était incroyable ! Elle n'avait qu'à sentir son souffle sur sa peau pour le désirer de nouveau avec violence. Sous sa paume, la pointe de son sein s'érigeait déjà. Et c'était réciproque, elle sentait son érection grandir contre sa cuisse. 
Comme s'il voulait masquer sa réaction physique, il se dégagea de manière à ne plus la toucher et s'assit sur le lit. 
Privée de sa chaleur, elle se tourna vers lui. La lumière qui passait par la porte entrebâillée de la salle de bains lui permettait de distinguer les contours de sa silhouette, mais son visage demeurait dans l'ombre. 
— Allie, il faut que je te dise quelque chose, commença-t-il avec, embarras. Je sais bien que c'est un peu tard, j'aurais dû le faire avant que nous... 
— ... que nous fassions l'amour? 
— J'allais dire «avant qu'on baise». C'est le mot qui me vient spontanément aux lèvres. C'est bien ça le problème. Il y a une grande différence entre les deux, non ? Dans un cas, il y a une certaine notion d'engagement. Et je ne voudrais pas que tu te fasses des idées sur la suite des événements. Je ne te fais aucune promesse, Allie. Je suis désolé, j'aurais dû te le dire avant que nous soyons nus dans un lit... 
Comme elle ne pipait mot, il prit une profonde inspiration et continua : 
— Je m'en veux, mais je te jure que c'était pas une omission volontaire de ma part. Je t'aime beaucoup, vraiment beaucoup. Beaucoup trop pour me conduire comme un salaud avec toi. Mais j'avais envie de toi depuis si longtemps, et tout à coup tu t'es offerte à moi et... j'ai pas réfléchi ! 
Alessandra se souvint soudain qu'elle devait respirer et aspira une goulée d'air. Il ne l'aimait pas. 
Voilà ce qu'il était en train de lui expliquer. 
Elle faillit rire tout haut. 
Tant d'hommes lui avaient déclaré leur amour. «Je t'aime, je t'aime ! » lui répétaient-ils quand ils tentaient de l'attirer dans leur lit pour une heure, une nuit, voire plus. Elle avait entendu ces mots si souvent depuis son adolescence ! Il ne lui avait pas fallu longtemps pour comprendre qu'ils ne signifiaient rien. Ses admirateurs s'entichaient de sa beauté qui les flattait, mais même s'ils se plaisaient à le répéter, ils ne l'aimaient pas elle, Alessandra. 
Cependant, aucun homme, pas même Griffin à qui elle avait été mariée durant sept longues années, n'avait osé lui dire qu'il ne l'aimait pas ! 
Jusqu'à aujourd'hui. 
Harry avait une véritable estime pour elle. Et cela n'avait rien à voir avec son apparence physique, en ce moment, elle n'était pas vraiment au top ! Il appréciait juste la personne qu'elle était. 
Le savoir faisait chanter son cœur d'allégresse. 
En même temps, elle se sentait plus que jamais effrayée et incertaine. 
Pour une fois qu'elle vivait une relation humaine sincère avec un homme honnête qui, de surcroît, lui plaisait follement ! Allait-elle tout perdre si vite ? 
Consciente de son regard, elle remonta le drap sur sa poitrine directement exposée à la lumière. Puis, choisissant ses mots avec soin, elle répondit : 
— Depuis le début, je sais qu'un jour ou l'autre tu devras repartir à New York. Aussi, je ne demande rien de plus que de partager ton lit durant le temps qu'il nous reste à passer ensemble. Mais si cela ne te convient pas... 
— Non, non ! C'est pas ce que j'ai dit. Si tu es d'accord, je passerai toutes mes nuits avec toi... tant que nous serons ensemble. Je veux juste éviter que... 
que tu commences à choisir le motif du service en porcelaine, tu vois ? Parce qu'on ne va pas du tout dans cette direction. 
— Harry, crois-moi, je ne veux pas t'épouser. 
C'était vrai. Elle ne voulait épouser personne. Du moins, pas pour l'instant. Dans une situation comme la sienne, ce serait insensé de chercher à s'engager dans une relation durable ! Elle n'avait même pas de véritable identité, et il lui restait encore à découvrir qui elle était vraiment. Avant de songer à former la moitié d'un couple, elle devait apprendre à se connaître. 
— J'ai été mariée pendant sept ans, reprit-elle. Et même si je t'aime beaucoup moi aussi, j'ai l'impression que notre relation ressemblerait un peu trop à celle dont je viens de sortir, Même si c'est tentant d'être protégée, je ne veux plus jamais appartenir à quelqu'un. 
Harry resta silencieux un moment, avant de répondre. 
— Hum... J'avoue qu'être assimilé à Griffin me froisse un peu. Ce qui est stupide, en tout état de cause, parce que ça ne change rien au problème, hein ? Ce qui est sûr, c'est qu'on ira jamais plus loin que là... acheva-t-il en désignant le lit d'un geste. 
Toujours prudente avec les termes employés, Alessandra rétorqua : 
— Pourquoi établir des règles à suivre ? Procédons étape par étape, au « feeling ». J'aime être avec toi, tu me fais rire et je trouve que tu es un excellent amant. 
De ton côté, tu dis m'apprécier également, alors... 
Laissons passer la semaine prochaine, prenons-la comme elle vient. Et tu peux utiliser les mots que tu veux mais, en ce qui me concerne, je préfère dire «faire l'amour». 
— Tu ne demandes rien ? Aucune promesse ? 
— Aucune. 
Elle-même n'était pas prête à en faire. Par exemple, elle ne promettrait pas de ne pas tomber amoureuse de lui. Et elle ne lui promettrait pas non plus de ne pas essayer de se faire aimer de lui. Vraiment aimer, Du véritable amour, celui qui naît de l'affection et se nourrit de respect. 
Elle n'en revenait pas que Harry la respecte. Cela l'enchantait presque autant que de savoir qu'il tenait à elle. 
L'entourant de ses bras, elle l'obligea à se recoucher et se mit à califourchon sur lui. Le drap glissa, révélant son corps. 
— Je ne te ferai qu'une seule promesse, dit-elle. 
C'est de te laisser dormir le moins possible durant la semaine prochaine. 
Il l'attira contre lui en riant. 
— Ça, c'est le genre de promesse qui me plaît ! dit-il avant de capturer sa bouche dans un baiser avide. 
* 
* * 
— Qu'est-ce que c'est que ça ? s'exclama Kim. 
Elle venait de faire irruption dans la salle à manger et, tenant des deux mains le col en fausse fourrure de son manteau, elle fixait, interdite, la table joliment dressée pour deux convives. 
— Ah ! Tu rentres plus vite que prévu, dit George avec satisfaction. Comme je ne peux pas t'emmener au restaurant, je nous ai préparé un petit dîner aux chandelles. 
— Un dîner? Aux chandelles? Oh... Jésus, Marie, Joseph ! 
Sous le regard interloqué de George, elle se précipita dans la chambre et claqua la porte. 
Ce n'était pas exactement la réaction à laquelle il s'attendait. Il avait cru lui faire plaisir et s'était donné du mal pour élaborer sa petite mise en scène. 
Après avoir calé ses béquilles sous ses aisselles, il la rejoignit dans la pièce voisine. 
— Qu'est-ce qui te prend? J'ai tout commandé chez Venetia. Tu adores manger italien ! 
Kim lui fit face. Les longs pans du manteau virevoltèrent et il se rendit compte qu'en dessous elle ne portait qu'un string en satin rouge et des escarpins de la même couleur. 
— Tu m'as flanqué la peur de ma vie, imbécile ! Je sors de scène et Carol me dit que tu as laissé un message super-urgent, que je dois rentrer le plus vite possible. Super-urgent, George. J'ai failli avoir une crise cardiaque, j'ai imaginé que tu étais tombé, que tes agrafes avaient lâché, que tu avais saigné à mort... 
Enfin, je ne sais pas, moi, que quelque chose d'horrible t'était arrivé ! J'ai essayé de te rappeler, mais ça sonnait tout le temps occupé. Je n'ai même pas pris le temps de me changer ! J'ai attrapé mon manteau et couru ici. Il n'y avait pas de taxis et j'ai fait tout le chemin à pied ! 
Haletante, elle ôta son manteau et le jeta sur le lit. 
Ses seins nus n'étaient recouverts que du gel pailleté qu'elle portait sur scène et qui scintillait à chacune de ses respirations. 
Elle s'assit, enleva ses chaussures. 
— Je sue comme une truie et j'ai des ampoules aux pieds grosses comme des donuts ! lâcha-t-elle encore, furieuse. 
Penaud, George s'assit près d'elle sur le lit et posa ses béquilles par terre. 
— Ma puce, je suis vraiment désolé ! Je n'ai pas pensé que tu t'inquiéterais comme ça. J'avais peur que tu ne traînes en chemin et que les plats ne refroidissent, c'est tout... 
Il se pencha pour prendre son pied entre ses mains. 
Elle avait un tantinet exagéré, ses ampoules n'étaient pas si grosses que ça. Si sa chair n'était pas à vif, ses talons étaient tout de même rouges et endoloris.. 
— Attends, je vais te mettre un gant de toilette frais là-dessus. Et je crois qu'il y a de la pommade dans l'armoire à pharmacie... 
— Je vais la chercher. 
La colère de Kim s'était envolée dès qu'il l'avait touchée. A présent, elle semblait sur le point de fondre en larmes. Elle fit mine de se lever, mais George la retint. 
— Non, j'y vais. Je me débrouille avec les béquilles. Et puis, c'est ma faute, tout ça. Ne bouge pas. 
Je veux prendre soin de toi, d'accord ? 
Elle hocha la tête en silence et essuya les larmes qui avaient commencé à couler sur ses joues. 
George évita de croiser son reflet dans le miroir au-dessus du lavabo tandis qu'il rafraîchissait le gant de toilette sous le robinet. Cette soirée tournait à l'opposé de ce qu'il avait prévu. Il espérait faire plaisir à Kim et au lieu de cela, il l'avait bouleversée. Il avait envisagé un dîner en tête à tête, durant lequel ils discuteraient, séparés par la largeur de la table, sans que le sexe vienne interférer en aucune manière dans leur conversation, pour lui faire comprendre que leurs soirées ne devaient pas obligatoirement se terminer de la même façon. 
Mais elle était là, vêtue en tout et pour tout d'un string microscopique et, rien qu'à cette idée, il sentait déjà son sexe durcir dans son pantalon. Kim mettrait une nanoseconde à s'en apercevoir, et elle lui sauterait dessus. 
Même s'il savait maintenant qu'elle ne prenait aucun plaisir au sexe. 
Embarrassé, il sortit de la salle de bains. Kim s'était étendue sur le lit et fixait le plafond. À son entrée, elle tourna la tête. Il vit que son mascara avait coulé sous ses yeux. Ainsi, elle paraissait encore plus sexy, encore plus exotique. Et bien sûr, le fait qu'elle soit pour ainsi dire nue n'arrangeait rien... 
Il s'assit près d'elle, prit ses pieds pour les poser sur ses genoux, avant d'appliquer le linge humide sur les meurtrissures. 
— Voilà. Ça va mieux ? 
— J'ai cru que quelque chose d'affreux était arrivé, tu sais. 
Kim était une sacrée bonne comédienne, mais là elle ne jouait pas. Ses yeux étaient de nouveau pleins de larmes. 
— George, tu veux bien me serrer dans tes bras ? 
Voyait-il un inconvénient à toucher cette peau lisse et scintillante? À sentir ces seins fabuleux, dignes d'une déesse, se presser contre sa poitrine ? À embrasser ces lèvres pulpeuses ? 
Non, pas le moindre. 
Il l'embrassa et, incapable de se retenir, passa la main le long de son dos, jusqu'à atteindre la cambrure de son dos. Seigneur, quelle chute de reins elle avait ! 
Ses gestes demeuraient doux, mesurés. Maintenant qu'il savait, il prenait garde à ne pas la serrer trop fort, de façon qu'elle puisse se dégager tout de suite si elle le souhaitait. 
Ce fut elle qui réclama un baiser plus profond. Il continua de la caresser, laissa courir ses mains dans son dos, puis entreprit de lui masser le cou et les épaules. 
Petit à petit, Kim se détendit et soupira de bien-être. 
— Mmm... C'est bon! 
— Je peux faire ça toute la nuit, si tu veux. 
— Vraiment ? Toute la nuit ? Tu ferais ça ? 
— Oui, j'adorerais ! 
Il effleura son téton et, avec un nouveau soupir de plaisir, elle s'arqua vers lui de manière à garder le contact. George se garda bien de pétrir son sein ou d'en sucer la pointe rose comme il en mourait d'envie. Il devait patienter pour obtenir ce qu'il voulait. 
— C'est toi qui décides, chérie, chuchota-t-il. Dis-moi ou montre-moi ce que tu veux, et je le ferai, exactement comme tu le veux. Et si tu préfères arrêter, nous arrêterons. 
Sa main s'attarda quelques secondes sur son pubis, puis remonta sur son ventre. Comme elle ne disait rien, il redescendit et la toucha à travers le fin tissu, sans exercer de pression. 
Kim émit un bruit de gorge qui pouvait être interprété comme de la douleur ou de la peur, aussi retira-t-il vivement sa main. Sans hâte, il entreprit de tracer des cercles sur son ventre plat. 
— Tu préfères que j'arrête, chérie? 
— Non... 
Elle avait parlé d'une voix presque inaudible. Il s'occupa alors de ses seins, les caressa, toujours avec une extrême tendresse. Ses tétons durcis par le désir appelaient les caresses. Il les humecta du bout de la langue, tandis que sa main descendait négligemment au niveau de son string dont il souleva l'élastique du pouce. 
Kim se mit à respirer plus fort. 
— Je vais te caresser comme ça, d'accord ? 
Il fit glisser ses doigts entre ses jambes sur le satin rouge et retint son souffle, il était déjà ravi qu'elle ait accepté d'aller si loin et priait seulement pour qu'elle ne soit pas en train de se forcer pour lui plaire. Il voulait lui faire prendre conscience que le traumatisme dont elle avait souffert enfant, quel qu'il soit, n'avait rien à voir avec le sexe et le plaisir, mais plutôt avec la violence et la domination. 
Il n'avait pas grand-chose à lui offrir, mais s'il pouvait au moins lui faire comprendre cela, il en serait heureux. 
Avec une inlassable patience, il persévéra jusqu'à ce qu'elle entrouvre d'elle-même les cuisses. 
— Je vais prendre cela pour un « oui », chuchota-t-il, car elle ne lui avait toujours pas répondu. 
Il lui ôta son string sans qu'elle émette la moindre protestation, puis, de nouveau, la toucha. Légèrement. 
Gentiment. Doucement. Exactement comme il le lui avait promis. 
Elle ne se dérobait toujours pas. 
Il se pencha alors pour lui embrasser les seins, en mordiller les pointes, les aspirer entre ses lèvres. Kim souleva les hanches et pressa sa féminité contre ses doigts. Une plainte étouffée lui échappa. Elle ouvrit les yeux et il comprit qu'elle était la première surprise. 
Un sourire hésitant apparut sur ses lèvres. 
— George, mon Dieu... 
Il sourit lui aussi, envahi d'une intense bouffée de plaisir qui faillit lui amener les larmes aux yeux. C'était stupéfiant. Il avait une érection de la taille de la navette spatiale, pourtant c'était son cœur qui semblait sur le point d'exploser dans sa poitrine ! 
— Je continue ? Elle hocha la tête. 
Il accentua la pression de ses doigts, sans la quitter des yeux, tandis qu'il taquinait du pouce la petite bosse que formait son clitoris. 
— Oh... Oh, George! Est-ce que tu peux... 
— Oui ? Quoi ? Tout ce que tu voudras, trésor. 
Elle rougit. 
— Est-ce que cela peut être aussi bon... avec ton... 
tu sais? 
— Oui. 
Il se renversa sur le dos pour saisir un préservatif dans le tiroir de la table de chevet. En un tournemain, il le mit en place. 
— J'arrête dès que tu me dis d'arrêter, prévint-il. 
Il se plaça derrière elle, une position qu'il jugeait moins oppressante pour elle que celle dite du « 
missionnaire ». Puis il glissa de nouveau la main entre ses jambes et reprit ses caresses. 
Pressant le bassin contre ses fesses, il la pénétra juste un peu, puis se retira, avant de recommencer. 
Cette fois, il alla un peu plus loin en elle, toujours avec la même lenteur. 
Kim gémit. Lorsqu'il revint, elle accompagna son mouvement sans se raidir, sans chercher à lui échapper. 
Lentement, très lentement, il lui fit l'amour. Chaque caresse semblait durer une éternité au cours de laquelle il naissait, mourait et renaissait encore. 
Mon Dieu, il devait faire preuve d'une volonté incroyable, mais comme c'était bon ! 
Elle 
commença 
à 
jouir 
alors 
qu'il 
était 
profondément ancré en elle. Il se sentit vaciller au bord de l'orgasme, pourtant il s'obligea à conserver le même rythme. Il se retira, transpercé d'un éclair de plaisir, et crut qu'il avait atteint le point de non-retour. Son cerveau, en tout cas, était bien près de se désintégrer... 
Le mouvement suivant le catapulta dans la jouissance, alors qu'il la sentait encore frémir autour de lui. Il éprouva un plaisir si intense que des milliers de couleurs éclatèrent sous ses paupières closes. 
Ce plaisir physique n'était cependant rien comparé à la joie sauvage qu'il éprouvait de l'avoir amenée là où elle n'avait jamais été auparavant. 
— O Seigneur... O mon Dieu ! répétait-elle. Je ne savais pas... je ne savais pas... 
Elle se tourna vers lui, ses beaux yeux bruns brillant de larmes. Elle tremblait et il la retint contre lui, toujours très attentif à la douceur de ses gestes. 
Kim posa la main sur sa joue. 
— Tu pleures ! Oh ! George... Comment tout cela va-t-il finir? Je ne veux pas tomber amoureuse de toi, chuchota-t-elle, éperdue. 
* 
* * 
Dans la salle de jeu, Mindy regardait un épisode de L'île aux naufragés à la télé. Elle était installée à l'envers sur le canapé, la tête en bas, les mollets calés sur le dossier. 
— Je crois que cette fois ils vont vraiment réussir à quitter l'île, dit-elle à Shaun qui venait de faire son entrée. 
La gravité soumettait ses gros seins à de curieuses contraintes physiques. Embarrassé, il tourna la tête et s'approcha de la fenêtre. Il n'aimait pas penser que Mindy avait des seins. En fait, il ne pensait jamais à elle en tant que fille. En tout cas, pas comme il pensait à la rouquine de Californie. 
— Le principe de ce feuilleton, c'est qu'ils ne s'échappent jamais, objecta-t-il. 
— Je sais. Pourquoi le feraient-ils ? C'est le paradis, cette île. Ma préférée, c'est Mary Ann. C'est la plus sympa, et de loin. Avant, je me demandais pourquoi le Professeur ne tombait pas amoureux d'elle. 
Maintenant, je sais. C'est parce qu'il est gay. Depuis tout ce temps, il en pince pour Gilligan. 
Shaun ne répondit pas. Il observait la rue en contrebas. Il n'y avait pas de circulation, aucun piéton. 
Rien ne bougeait. 
Mindy se remit à l'endroit et coupa le son à l'aide de la télécommande. 
— Eh, tu as laissé ton sens de l'humour à la cuisine ou quoi ? 
— Je ne vois pas en quoi le fait d'être gay serait hilarant. Au bout d'un moment, il se retourna enfin. Il trouva les yeux de Mindy encore plus globuleux qu'à l'ordinaire. Ces trois derniers jours, elle était passée le voir chaque soir après l'école. On était samedi matin, et elle était encore là. Cela aurait dû le rendre fou, mais non, pas du tout. En fait, il appréciait ces moments qu'ils passaient ensemble. Et d'habitude, ses blagues foireuses le faisaient marrer. Pas aujourd'hui. 
— Non, je ne suis pas homo, soupira-t-il, comme elle le regardait avec insistance. Pourquoi les gens s'imaginent-ils toujours que je le suis ? Un danseur n'est pas forcément de la jaquette ! 
— Si tu l'étais... ça ne me dérangerait pas, tu sais. 
Ça ne m'empêcherait pas d'être ton amie. 
Son amie. Oui, elle l'était devenue, et pourtant il l'obligeait toujours à cacher son vélo dans le garage et à entrer en catimini par la porte de derrière. 
Ils avaient abordé toutes sortes de sujets de conversation, certains très intimes et personnels. Mais quand il la croisait au collège, il se bornait à la saluer d'un bref signe de tête. Et durant la pause de midi, il n'allait jamais s'asseoir près d'elle. Si bien que, la plupart du temps, ils déjeunaient seuls, chacun de son côté. 
Mindy se considérait peut-être comme son amie, mais lui, il ne se comportait pas correctement envers elle. 
Honteux, il se détourna de nouveau vers la fenêtre. 
— Tu es mal parce que ton père tarde à venir, c'est ça ? s'enquit-elle de sa voix placide. 
— Lui ? Il ne viendra pas. 
Il l'admettait enfin en son for intérieur. Oh ! il avait joué au dur, celui à qui on ne la fait pas et qui s'en fiche bien. Il s'était dit et répété que Harry n'avait sûrement pas l'intention de mettre les pieds dans le Colorado. 
Mais la vérité, c'est que dans le secret de son cœur il avait tout de même gardé espoir. Il était allé jusqu'à prier, en faisant semblant de le faire pour Emily, alors qu'en fait il mourait d'envie de voir son père. Son papa. 
Mais Harry ne viendrait pas. 
D'une minute à l'autre, maintenant, le téléphone sonnerait. Harry présenterait ses excuses, et... 
— Mindy ! Mindy ! 
Emily se tenait derrière la porte de la salle de jeu et braillait assez fort pour la faire sortir de ses gonds. 
Bien qu'étant le plus éloigné, Shaun se précipita pour lui ouvrir. 
— Ne crie pas comme ça ! Tante Marge corrige des copies en bas. Tu es vraiment un bébé ! 
Emily resta plantée sur le seuil. Elle tenait une boîte presque aussi grande qu'elle. 
— C'est Mindy que je viens voir, déclara-t-elle. 
Mindy s'était approchée. 
— Oh, merci, Em ! Tu as apporté les albums-photo, c'est gentil... 
— Quoi ? s'écria Shaun. 
Ça, c'était vraiment le pompon ! Il pouvait tout supporter, sauf de revoir ces photos d'un temps révolu, quand il menait une vie heureuse, insouciante, normale. 
Des photos où on le voyait rire avec Kevin, où sa mère le tenait par le cou en riant face à l'objectif... 
Comme ils lui manquaient... 
Les larmes, qui n'étaient jamais très loin ces derniers temps, l'étouffèrent soudain. Non, impossible ! 
Il ne pouvait pas feuilleter ces albums devant sa petite sœur et lui inventer d'autres mensonges pour tenter d'expliquer pourquoi leur père ne venait jamais les voir. 
« Oui, Emily, bien sûr que papa nous aime, mais son travail est trop important, il ne peut pas se dégager. 
Il protège le président des États-Unis lui-même et le monde a besoin de lui, alors tu comprends, c'est bien normal... » 
Il pivota vers Mindy. 
— C'est toi qui as demandé ces albums à Emily ? 
— Oui, pourquoi ? Il ne fallait pas ? 
Sourcils froncés, il apostropha rudement sa petite sœur: 
— Tu sais bien que tu aurais dû demander la permission à tante Marge ! 
— C'est ma faute, intervint Mindy. Je voulais voir quelle tête avait ton père. 
— Qu'est-ce que ça peut te faire ? 
— C'était juste par curiosité... 
La fureur et le chagrin de Shaun crevèrent dans un flot de paroles rageuses. 
— Tu ferais mieux de t'occuper de tes affaires ! Tu es toujours fourrée ici, toujours à traîner dans mes pattes, toujours à fouiner partout ! Tu prends toute la place sur le canapé, pas étonnant qu'on t'appelle Grosse Vache ! Je ne t'ai jamais demandé de venir. Rentre chez toi et fous-moi la paix, putain ! 
Em tira sur le tee-shirt de son frère. 
— On dit pas « putain ». 
Il lui tapa sur la main, plus fort qu'il ne l'aurait dû. 
— Tu sais quoi, Em ? Papa devait nous rendre visite, mais finalement il ne viendra pas. Et c'est pas parce que son boulot est trop important. C'est juste parce qu'il se fiche complètement de nous. En ce moment, ce trou-du-cul doit être au pieu, trop bourré pour mettre un pied devant l'autre. Et il ne travaille pas pour le président des États-Unis, bordel ! 
— On dit pas « bordel », chuchota Em, les yeux pleins de larmes, en tenant sa main rougie contre sa poitrine. 
— C'est toi le trou-du-cul ! lança Mindy en le poussant pour prendre Emily dans ses bras. 
Elle souleva la fillette et l'emporta hors de la salle de jeu. 
Shaun demeura immobile, au bord de la nausée. Sa colère s'était déjà muée en honte. Seigneur, qu'avait-il dit ? Qu'avait-il fait? 
Les jambes flageolantes, il alla se laisser tomber sur le canapé. 
La télé marchait toujours, sans le son. Sur l'écran, dans les couleurs criardes des années 1960, Gilligan et le capitaine se disputaient. 
* 
* * 
Harry n'avait pas bien dormi. 
Quand Alessandra se réveilla, elle vit tout de suite qu'il n'avait dû que somnoler de temps à autre, si tant est qu'il eût fermé l'œil. 
La veille, cet homme s'était jeté devant elle pour lui faire un rempart de son corps alors qu'il croyait qu'on allait leur tirer dessus. Il n'avait pensé qu'à la protéger et, sans états d'âme, avait regardé la mort en face. 
Exactement comme le jour où il s'était interposé entre elle et le pistolet d'Ivo. 
Mais lorsqu'il s'agissait de se retrouver face à ses propres enfants, il était terrifié. 
— Tout ira bien, lui assura-t-elle. 
— Peut-être. Mais ça ne sera pas facile pour autant... Elle lui toucha les cheveux. Sa nouvelle coupe le rendait encore plus sexy. Au moins l'un d'entre eux était à peu près bien coiffé... 
— À mon avis, tu devrais leur dire la vérité sur les raisons qui ont fait que tu n'es pas venu les voir plus souvent. Et je crois aussi que vous devriez tous consulter un psy spécialiste de l'aide apportée au deuil. 
Dos tourné, il s'assit au bord du lit. 
— Et s'il est trop tard ? dit-il d'une voix si basse qu'elle l'entendit à peine. 
— Il est toujours temps d'améliorer les choses. Si tu veux... je te tiendrai la main. 
Il sourit. 
— Oui, pourquoi pas. Elle lui frôla le dos. 
Harry ferma les yeux. Il aurait voulu pouvoir rester ainsi toujours. C'était idiot. Ses enfants n'étaient que des gosses. Il n'avait qu'à leur expliquer, ou du moins... 
essayer. Il n'était pas certain d'y arriver, mais il restait leur père. Ils lui pardonneraient. Et ils pourraient redémarrer d'un bon pied. 
Cette fois, il ne laisserait plus passer autant de temps avant de leur rendre visite. Il viendrait au moins une fois par mois. Et comme ça, il continuerait aussi à voir Allie. Leur «non-relation» se poursuivrait, disons... indéfiniment. 
Cette idée lui plaisait. 
Elle l'entoura de ses bras et l'embrassa sur la joue. 
— Si tu as besoin de moi, tu n'auras qu'à me le dire, Harry. 
Il la regarda se diriger nue vers la salle de bains et refermer la porte derrière elle. Il n'avait pas été tout à fait honnête hier soir. Ni avec elle ni avec lui-même. Et quand elle avait affirmé n'avoir aucune intention de se remarier, il avait éprouvé une sorte de déception complètement paradoxale. Peut-être même s'était-il senti blessé. En tout cas, il avait ruminé là-dessus une bonne partie de la nuit. 
L'homme rationnel en lui admettait qu'une telle femme n'avait rien à faire avec un type dans son genre, un flic sans le sou, bourré de problèmes personnels. 
D'un autre côté, il entrevoyait une vérité aussi troublante qu'ahurissante : il était en train de tomber amoureux d'Alessandra. 
C'était bien le pire qui pouvait arriver. 
« Si tu as besoin de moi, tu n'auras qu'à me le dire», venait-elle de lui déclarer. 
Il avait besoin d'elle. Désespérément. Mais il n'allait certainement pas le lui dire ! 
* 
* * 
— Je suppose que nous n'avons aucune nouvelle de Harry? s'enquit Nicole. 
Elle était assise au bord du canapé vert sapin qu'elle et George avaient acheté ensemble, dans le séjour qui avait été le leur, avant le divorce. Ils avaient fait l'amour ici, devant la télévision, plus de fois que Nicole ne pouvait s'en souvenir. 
George alluma une cigarette et jeta un regard vers la cuisine où Kim préparait du thé pour tout le monde. 
Du thé ! C'était grotesque, cette strip-teaseuse qui s'activait dans la cuisine qui avait été la sienne. Mais bon, Nicole aurait accepté une tasse d'arsenic pourvu que l'autre  débarrasse le plancher. 
George se pencha et baissa la voix pour répondre. 
— Non, mais j'ai réfléchi en essayant de me rappeler tout ce qu'il m'a dit. Je ne sais pas si cela pourra t'aider, mais un jour où il était complètement bourré, il a parlé du Colorado. 
— Le Colorado... C'est plutôt vaste ! 
Elle agita la main devant son nez pour chasser la fumée de cigarette. George haussa les épaules. 
— Je ne sais rien de plus. 
— Continue de réfléchir. 
— O.K. Je n'ai pas grand-chose d'autre à faire, de toute façon... à part m'envoyer en l'air. 
Elle savait qu'il disait cela uniquement pour la provoquer et lui répondit par un sourire indifférent parfaitement maîtrisé. 
— Tu as vu les nouveaux rideaux ? reprit-il. 
Incroyable, hein ? Il y a enfin des rideaux aux fenêtres de cet appart ! 
Durant leurs années de cohabitation, Nicole s'était toujours refusée à suspendre des rideaux dans le séjour. 
Vers la fin de leur mariage, ils s'étaient âprement querellés et George s'en était servi d'exemple pour lui lancer à la figure qu'elle ne faisait jamais aucun effort en vue d'améliorer leur vie commune. 
Des motifs de dispute, Dieu sait qu'ils en avaient eu. Mais de tous, celui-là était sans doute le plus stupide. 
Elle tourna la tête vers la fenêtre. Les nouveaux rideaux se déclinaient dans des tons vert et blanc cassé et se mariaient parfaitement au mobilier de salon. 
— C'est très joli, commenta-t-elle. 
— Oh, vous les aimez? fit Kim qui revenait de la cuisine avec trois mugs sur un plateau. Je me suis amusée à les faire, précisa-t-elle avec un sourire complice à l'intention de George. 
Le plateau était un cadeau de mariage de la tante de George, Jennifer. Quant aux mugs, ils les avaient achetés dans une foire à l'artisanat durant leur lune de miel. 
— C'est vous qui les avez faits ? 
Nicole regretta aussitôt d'avoir manifesté plus qu'un intérêt poli. George devait s'amuser comme un petit fou. 
— Oui, j'aime bien coudre. Et j'aime aussi pouvoir me promener toute nue la nuit, ajouta Kim sur le ton de la confidence coquine. Mais sans rideaux aux fenêtres... j'avais un peu l'impression de me donner gratuitement en spectacle ! 
— Dieu nous en préserve ! murmura Nicole. 
Kim posa l'un des mugs sur le guéridon, près du fauteuil de George, puis le plateau sur la table basse. Il y avait également une assiette de petits gâteaux maison, des rondelles de citron et du sucre. 
— Je ne savais pas ce que vous preniez avec votre thé, alors j'ai apporté un peu de tout, indiqua Kim. 
De nouveau, elle adressa à George un sourire qui frisait l'adoration. 
— Nic prend son thé nature. Elle pense que ça fait pousser le poil sur la poitrine. 
Kim écarquilla les yeux. 
— Pourquoi une femme voudrait-elle avoir du poil sur la poitrine ? 
— C'est bien ce que je me demande, répondit George avant de saisir l'assiette de gâteaux. Tiens, Nicole, goûte-moi ça. Kim est une superpâtissière. Ne te moque pas Kim, mais Nic rate tout en cuisine, elle serait capable de faire brûler de l'eau. Nicole se leva, se tourna vers Kim. 
— Pardonnez-moi, je n'ai pas le temps de boire ce thé, finalement, prétendit-elle. J'ai été ravie de vous revoir. Voulez-vous être gentille et me laisser une minute avec George? Des histoires de boulot, vous comprenez... 
— Tu n'as qu'à passer commande chez le Chinois pour ce soir, chérie, suggéra George. Sers-toi du téléphone de la chambre. 
Kim obtempéra et, comme elle passait près de son fauteuil, il se permit de lui tapoter le postérieur. 
Apparemment, elle n'y voyait pas d'inconvénient. 
Nicole attendit que la porte soit refermée pour lâcher : 
— Tu as vraiment réussi à me faire honte. Elle et moi sommes radicalement opposées. Elle a toutes les qualités que je n'ai pas. Mais tu sais quoi, George ? Je m'en fous. Qu'est-ce que ça peut faire ? Tu t'es dégoté une petite fée du logis, et après ? Elle fait la cuisine, elle coud, elle se déloque et elle baise, tout ça sur un claquement de doigts. Tu dois sûrement prendre ton pied, mais regarde-moi bien droit dans les yeux : ça ne me fait ni chaud ni froid. Et si tu réussis à blesser quelqu'un, je te préviens, ce ne sera pas moi. Ce sera Kim. 
George resta immobile, le visage dépourvu d'expression, sa jambe blessée étendue devant lui. Sa cigarette pendait de travers entre ses doigts. 
— Tu as fini ? dit-il enfin. 
— Presque. Dis-moi, que se passera-t-il quand tu te seras lassé de ce petit jeu ? Elle est visiblement folle de toi. Ça ne me fait pas plaisir de le dire, mais au fond, je pense que c'est une chic fille, même si elle n'est pas bien fute-fute. Alors, sois un homme une fois dans ta vie, George. Sois honnête et arrête ce gâchis avant qu'il ne soit trop tard. 
Il eut un demi-sourire. 
— Être un homme... C'est drôle, je n'en ai jamais eu l'occasion quand nous vivions ensemble. C'est toujours toi qui me volais le rôle. 
Excédée, Nic tourna les talons et se dirigea vers la porte. 
— Nic! 
Elle s'arrêta mais ne se retourna pas. Elle ne supportait plus de le regarder, de constater ce qu'ils étaient devenus, ce qu'ils s'infligeaient l'un à l'autre, poussés par le ressentiment et la peine. 
— Je ne suis qu'une merde, dit-il doucement. Je m'entends dire des choses pour te blesser, je ne peux pas m'en empêcher. Mais ce qui se passe avec Kim... 
ça n'a rien à voir avec toi et moi. Ça a peut-être commencé comme ça, je le reconnais, mais... Oh! bon sang, je suis dans la merde, Nicki ! Il faut vraiment que je t'en parle en privé. 
Nicole sentit son cœur geler d'un coup dans sa poitrine. Seigneur! Il était vraiment amoureux de l'effeuilleuse... George poursuivait : 
— Elle danse ce soir. Le spectacle commence à 22 
h 30. Peux-tu revenir vers 22 h 40 ? 
Il allait lui annoncer qu'il comptait épouser Kim. 
Voilà de quoi il s'agissait. 
Nicole continua son chemin et, d'une voix égale, comme si le seul homme qu'elle eût jamais aimé ne venait pas d'anéantir ses ultimes espoirs de réconciliation, elle répondit: 
— Ce soir je ne peux pas. J'essaierai de trouver un autre créneau dans mon agenda. 
Et elle quitta l'appartement, le seul où elle se fût jamais sentie chez elle. 
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On pouvait compter sur cette bonne vieille Marge pour faire comme si la situation était tout à fait normale. 
Adossé à la rambarde de la véranda, mains dans les poches, le cœur près d'éclater dans la poitrine, Harry ne pouvait s'empêcher de dévorer Emily des yeux. 
La gamine, blottie contre sa tante sur la balancelle, lui jetait de temps en temps un regard effaré, comme s'il était l'incarnation même du démon. 
Elle était belle, encore petite pour son âge, mais ses rondeurs de bébé s'étaient déjà envolées. C'était une petite fille, à présent. Mais comme à l'époque où elle vacillait encore sur ses jambes courtaudes, elle affichait ce perpétuel air de défi. Et elle avait les joues marbrées, salies de larmes récentes. Très récentes. Elle reniflait encore. 
— Ce ne devrait pas être trop difficile de trouver un appartement à louer à cette période de l'année, disait Marge à Allie. Il y a une petite université en ville et en général, il y a toujours quelques étudiants qui ne reviennent pas après les vacances de printemps. Les autres partiront le mois prochain, alors les propriétaires de logements vacants sont toujours désireux de trouver un locataire. 
Harry adressa un sourire hésitant à Emily. 
La petite se cacha derrière l'épaule de Marge. 
Il savait bien qu'il ne devait pas espérer qu'elle lui saute au cou, mais enfin là, on frisait le ridicule. Elle n'avait pas pu l'oublier complètement, quand même ? 
— Je vais devoir trouver un job avant de prendre un appartement, fit remarquer Allie. 
Harry songea qu'elle articulait trop bien, d'une voix trop cultivée. Il faudrait lui faire retravailler sa diction. 
Et puis elle se tenait trop droite, les jambes croisées, telle une dame bien comme il faut... 
— Quel est votre métier ? s'enquit Marge. Il intervint : 
— Où est passé Shaun ? 
— Je ne sais pas. Em chérie, va voir ce qui retient ton frère, s'il te plaît. 
— Il a dit «putain» et «bordel», l'informa la fillette, qui regarda aussitôt en direction de Harry pour juger de sa réaction. 
Il demeura impassible. 
— Va le chercher, insista Marge. 
— Tu vas le gronder ? 
— Non, répondit Marge avec la même patience dont Harry faisait preuve autrefois. Allez, vas-y, Em. 
Emily finit par obéir. Harry la suivit des yeux jusqu'à ce qu'elle quitte la véranda, puis il s'aperçut qu'Allie l'observait. Elle lui sourit et il lui aurait répondu s'il n'avait eu l'estomac si noué. 
Emily ne l'avait sans doute pas reconnu. Logique. Il était resté absent trop longtemps. Deux ans, c'était la moitié de son existence de petite fille. 
Marge se tourna vers Allie. 
— Pardonnez-moi, que disiez-vous ? 
— Euh... je ne sais plus trop. Disons que je vis une période de transition. Je sors d'une histoire pénible. Je n'ai pas fait beaucoup d'études et je n'ai guère de compétences, je le crains. Je pourrais postuler à des emplois de vendeuse... ou de serveuse, je pense. 
Que faisait Shaun ? Pourquoi mettait-il si longtemps à venir ? Se fichait-il éperdument que son père soit enfin arrivé? Allie observait Harry du coin de l'œil, consciente que le bavardage de Marge lui mettait les nerfs à vif. Jusqu'à présent, les retrouvailles étaient un fiasco total. 
Elle posa son verre de citronnade, se rapprocha de lui pour glisser la main dans la sienne. Il répondit par une brève pression. 
— Shaun a une petite camarade dont la mère dirige une entreprise de nettoyage. Vit'Prop, je crois. Elle cherche tout le temps de la main-d'œuvre pour faire le ménage chez les particuliers. Ce n'est pas un travail facile, mais cela paie plus qu'un job de vendeuse ou de serveuse. La plupart des bars sont du côté de la fac et, croyez-moi, les étudiants ne laissent pas de gros pourboires. Ah, au fait, je suis professeur dans cette université, au cas où Harry ne vous l'aurait pas dit. 
— Tu ne suggères tout de même pas qu'Allie devienne femme de ménage ? se récria Harry comme si l'idée était grotesque en soi. 
Allie ignora son intervention pour enchaîner : 
— Non, je n'en savais rien. J'avais cru comprendre que vous étiez écrivain. 
— Il est possible que Harry ne soit pas au courant. 
Je travaille à la fac depuis septembre dernier. Cela ne fait qu'un an. 
— Vous avez dit que cette entreprise de nettoyage s'appelle Vit'Prop, c'est cela ? Je vais le noter. 
— Allie... tu plaisantes? s'exclama encore Harry. 
— Moi? Pas du tout. Il me faut du travail. 
N'importe lequel. 
— Oui, mais... femme de ménage ! Enfin, ne te précipite pas. Tu as à peine vu la ville. Si ça se trouve, tu ne voudras même pas rester. 
— C'était pourtant prévu, non? Toi, tu vas bientôt repartir, et moi... 
Une voix sarcastique s'éleva alors du seuil. 
— Tiens donc ! J'en étais sûr. Comme c'est bizarre, hein ? L'adolescent qui venait de faire son entrée dans la véranda était aussi grand que Harry. Ce dernier le dévisagea et il lui fallut plusieurs secondes pour réaliser qu'il s'agissait de son fils. 
Shaun. Ce gamin dégingandé dont la voix était en train de muer... 
La mine fermée et le regard accusateur, Emily retourna s'asseoir à côté de Marge sur la balancelle. 
Harry resta sans voix. Pas Shaun. 
— Eh, salut, Harry ! Ça boume ? 
Son visage aux traits fins, presque trop beaux pour un garçon, demeurait figé dans une expression hostile. 
Derrière les lunettes à monture métallique, ses yeux verts, si semblables à ceux de Sonya, avaient un éclat dur. Au lieu de venir serrer la main de Harry, il croisa les bras et fourra ses mains sous ses aisselles. 
— Sympa de passer nous voir, mais tu sais, on ne voudrait pas te retarder, ironisa-t-il en regardant ostensiblement sa montre. Ça doit bien faire dix minutes que tu es là, c'est déjà le double du temps que tu es resté la dernière fois, non ? Allez, à l'année prochaine, p'pa ! 
Il descendit les marches menant au jardin et s'éloigna dans l'allée. 
Une violente nausée faillit terrasser Harry. Le front couvert de sueur, il prit une profonde inspiration. Il avait conscience de mériter amplement tous ces sarcasmes. 
— Je suis navré, Shaun, dit-il sans élever la voix. 
Je sais que j'ai commis quelques erreurs ces dernières années, mais si tu me tournes le dos, on aura aucune chance d'arranger les choses... 
Shaun fit volte-face. 
— Quelques erreurs ? s'exclama-t-il. Dis plutôt des tonnes d'erreurs ! Une pour chaque journée que tu as passée loin d'ici ! 
La voix de Marge s'éleva avec une tranquille autorité. 
— Shaun, ne parle pas à ton père sur ce ton. En tout cas, pas en présence d'Emily, ni en ma présence. 
Le garçon retomba aussitôt dans le silence en dépit de son regard bouillonnant de fureur. 
— Laisse-le parler, dit Harry. 
— Certainement pas de cette façon. Shaun, soit tu restes correct, soit tu te tais, c'est clair? 
Harry s'énerva soudain. 
— C'est mon fils, Marge ! Je peux régler ça tout seul avec lui, merci. 
— Vraiment ? 
Il n'y avait nulle ironie dans le ton de sa demi-sœur qui le considérait d'un air préoccupé. Il y avait une vraie douceur et beaucoup d'amour dans son regard. 
Harry sentit sa colère déferler. Comment pouvait-elle l'aimer et chercher en même temps à le spolier de ses enfants ? 
— Tu penses que je ne suis plus capable de m'occuper des enfants, c'est pour ça que tu réclames leur garde ? 
Allie lui posa la main sur le bras. Il sentit la fraîcheur de ses doigts sur sa peau brûlante et se dégagea d'un geste brusque. 
— Tu es tombée sur la tête, Marge? Comment oses-tu me faire une chose pareille ? 
La voix de Shaun s'éleva alors. 
— C'est moi qui ai demandé qu'elle exerce l'autorité parentale. 
Harry dévisagea son fils avec incrédulité. Shaun eut un sourire plein d'amertume. 
— Tante Marge n'était pas d'accord. Il y a six mois, je voulais déjà entreprendre les formalités pour changer de nom, et elle m'en a empêché en me disant qu'il valait mieux que je t'en parle d'abord. Mais comme tu n'avais pas l'air de vouloir me parler... j'ai été consulter un juriste, conclut-il avec un haussement d'épaules. 
— Tu veux... changer... de nom ? bredouilla Harry. 
— Em ne sait même pas qu'elle s'appelle O'Dell, en réalité. Ici, nous sommes Shaun et Emily Novick depuis longtemps, alors je me suis dit qu'il valait mieux légaliser la chose une bonne fois pour toutes. L'avocat m'a prévenu que ton autorisation était incontournable, voilà pourquoi nous en sommes arrivés au problème de l'autorité parentale. J'ai appris qu'un mineur pouvait adresser une requête au tribunal pour en demander le transfert en cas d'abandon du foyer familial. 
Harry pouvait à peine respirer. Ce n'était pas Marge qui avait fait ces démarches, mais Shaun. Son propre fils. 
— L'expression est moche, hein ? reprit le garçon, les yeux brillant de mépris. Mais elle décrit parfaitement la situation. À moins que tu n'en aies une meilleure pour qualifier deux années de silence radio ? 
Harry gardait le silence. Que dire ? Derrière lui, Emily s'était mise à pleurer doucement, offrant le plus logique des fonds sonores à cette scène atroce. 
Harry leva les yeux sur son fils qui avait repris sa mine butée. 
— Je vous demande pardon... à tous les deux, parvint-il à articuler. 
— Oui. Eh bien, ça nous fait une belle jambe. 
— Shaun, je ne sais pas... 
— Moi je sais ! coupa Shaun. Je sais qu'il est trop tard. Je sais que je ne veux plus porter ton nom et que je ne veux plus de toi comme père. 
Harry frémit. 
Trop tard... En dépit de ce qu'Allie lui avait dit, il était arrivé trop tard. 
— Tu ferais mieux de repartir, poursuivit Shaun. 
Laisse-nous tranquilles, maintenant. On est beaucoup mieux sans toi. 
Ce fut le coup de poignard final dans son cœur déjà meurtri. Harry ne pouvait nier cette évidence. Oui, à tout point de vue, ses enfants étaient bien mieux sans lui. 
Son regard passa sur la rambarde dont la peinture commençait à cloquer ; sur le ciel d'un bleu si lumineux qu'il en devenait presque douloureux ; sur Marge qui, tête baissée, serrait Emily dans ses bras ; et enfin sur Allie qui, toute pâle, attendait de voir comment il allait réagir. 
Mais que pouvait-il faire ? Il était trop tard. 
Il descendit les marches à son tour, passa devant Shaun et se dirigea vers la voiture garée dans la rue. 
Les portières n'étaient pas verrouillées. Dans ce quartier, ce n'était pas la peine. Il avait tenu à un voisinage tranquille quand il avait acheté la maison deux ans plus tôt. 
Il prit son sac à dos sur la banquette arrière, en tira les documents envoyés par le cabinet juridique, les déplia et apposa sa signature sur la ligne en pointillés. 
— Harry... 
Déconcertée, Allie l'avait rejoint. 
Sous ses yeux incrédules, il jeta les papiers dans l'allée. 
— Je m'en vais, annonça-t-il. 
Ni Shaun, ni Marge, ni Emily ne bougeaient. On aurait dit trois statues de pierre. 
Allie, en revanche, le fusilla du regard, poings sur les hanches. 
Il se mit au volant, tourna la clé de contact, résolu à démarrer sous son nez. Tant qu a faire, autant la planter là, elle aussi... 
Elle fut cependant plus rapide et, au moment où il enclenchait la vitesse, elle ouvrit la portière et se jeta à l'intérieur du véhicule. Elle fut projetée contre le dossier du siège alors que, dans un crissement de pneus, il enfonçait l'accélérateur. 
Tant bien que mal, elle réussit à attacher sa ceinture de sécurité puis elle lui brandit sous le nez les papiers qu'elle avait ramassés dans l'allée. 
— Comment as-tu pu signer ça ? Comment oses-tu renoncer à tes enfants ? 
Il ne répondit pas, passa la vitesse supérieure et accéléra encore, bien qu'ils soient dans une zone résidentielle. 
— Ralentis ! 
Il ne réagit pas. 
— Alors c'est tout ? Tu as signé les papiers et tu t'en vas, comme ça, sans un regard en arrière ? 
— Exactement. 
— Tu ne veux même pas te battre ? 
— Je ne vois pas à quoi ça servirait. 
Au moment de s'engager sur la quatre-voies, il prit son tournant beaucoup trop vite et déboîta directement sur la file de gauche. 
— Harry, la vitesse est limitée à... 
— Si ma façon de conduire te plaît pas, t'as qu'à descendre, bordel ! 
Il s'était tourné vers elle d'un mouvement brusque. 
La voiture se déporta sur la droite. Le chauffeur du camion qu'ils étaient en train de doubler dut donner un coup de volant et klaxonna pour exprimer son indignation. 
— Ça suffit ! cria Allie. 
Elle était furieuse, furieuse contre lui qui jouait avec leur vie, furieuse contre elle-même d'avoir cru, bien naïvement, qu'elle pourrait lui faire entendre raison. 
— Stop ! Arrête tout de suite ! Tu peux te tuer si tu veux, mais moi je n'ai pas de tendances suicidaires ! Si j'ai compris quelque chose, ces jours derniers, c'est bien que je tiens à la vie ! 
Harry daigna enfin ralentir et immobiliser le véhicule sur une aire de stationnement. Puis, sans cesser de fixer le pare-brise, il jeta entre ses dents serrées : 
— Voilà. Au revoir. 
Alessandra n'en avait toutefois pas fini. D'une voix frémissante, elle accusa : 
— Comment oses-tu tourner le dos aux tiens ? 
Elle faillit ajouter : « Et comment oses-tu me laisser tomber alors que nous venons à peine de nous trouver? » Mais elle n'osa pas. 
— Tu as deux enfants magnifiques. Comment as-tu pu les abandonner pour un boulot que tu détestes ? Tu ne les as donc pas regardés ? Tu n'as pas vu qu'ils méritaient mieux ? Shaun est un garçon plein de courage. Il en faut pour te tenir tête comme il l'a fait ! 
Et as-tu seulement regardé Emily dans les yeux? Non, sinon tu aurais vu qu'elle mourait d'envie que tu la prennes dans tes bras. Bon sang, mais tu n'as donc pas de cœur ? 
Elle pleurait maintenant, incapable de se contenir. 
— Tu ne vois donc pas que ces gosses devraient venir en premier sur ta liste de priorités ? Mon Dieu, je vendrais mon âme au diable pour avoir un enfant, et toi tu es prêt à rayer les tiens de ton existence ! Pourquoi te résigner à la première anicroche ? Depuis des années tu te bats pour venger la mort de Kevin, mais tu ne lèveras pas le petit doigt pour les vivants ? Tu as une famille à soutenir, à aimer, mais tu préfères courir après les fantômes du passé ! Tu refuses de voir cette chance extraordinaire que tu as pour mieux te focaliser sur ce que tu as perdu. Moi, je n'ai plus rien ni personne. Mais tu sais quoi ? Je suis plus riche que toi parce qu'il me reste l'espoir. 
Elle s'interrompit, à bout de souffle, et pourtant prête à reprendre sa violente diatribe. Elle parlerait jusqu'à en devenir bleue si cela pouvait le convaincre qu'il était en train de faire la plus grosse connerie de sa vie ! 
Mais il l'agressa soudain. 
— Comment oses-tu me faire la morale ? Tu as la moindre idée de ce que ça fait de perdre un enfant ? 
— Non, tu as raison. Mais si cela m'était arrivé, je ferais en sorte de ne pas bousiller la vie des deux autres! 
— Tu te prends pour qui ? C'est pas parce je t'ai sautée que ça t'autorise à mettre le nez dans mes affaires ! 
Elle se rejeta en arrière comme s'il venait de la frapper, tâtonna vers la poignée et ouvrit la portière. 
A cet instant, il comprit que la voir partir était la dernière chose qu'il souhaitât sur terre. 
Mais il était trop tard pour ravaler ses paroles odieuses, trop tard pour s'excuser. 
— Qu'est-ce que tu veux que je fasse ? lança-t-il avec une véhémence maladroite. Que je retourne là-bas pour m'excuser encore? Tu as bien vu que ça ne marche pas. « Ça nous fait une belle jambe », qu'il a dit... 
— Alors trouve ce qui marchera. 
Elle avait en vain cherché un mouchoir dans ses poches. Sa voix était calme, à présent, comme si la méchanceté de Harry lui avait fait l'effet d'une douche froide. 
— Suis une psychothérapie. C'est douloureux et cela dure longtemps, ce sera beaucoup plus difficile que de tourner la page mais, bon sang, ta famille en sortira indemne au lieu de rester brisée à jamais ! 
Harry n'osait plus croiser son regard. 
— Oui... tu as peut-être raison, marmonna-t-il. Plus tard, quand j'aurai réussi à faire tomber Tozzi et que... 
Elle s'emporta de nouveau, éleva la voix. 
— Après Tozzi, il y aura toujours quelqu'un, un autre mafioso ou un tueur qui aura trempé dans l'opération qui a coûté la vie à Kevin. Quand cela s'arrêtera-t-il, Harry? 
— Allie, il faut que je dégomme ce type. 
— Je sais, articula-t-elle d'une voix blanche. Tu étais prêt à me sacrifier pour arriver à le coincer. Ma mort n'aurait été qu'un simple dommage collatéral. 
Maintenant, tu es déterminé à sacrifier ta propre famille. Cela ne devrait même pas me surprendre. Je dois être d'une naïveté indécrottable. Tu sais, à ce stade, je ne serais pas étonnée d'apprendre que tu t'es de nouveau servi de moi comme appât afin de piéger Tozzi. 
— Jamais de la vie ! Je t'ai promis... 
— Et tes enfants ? En les mettant au monde, tu leur as fait une promesse que tu es en train de trahir. 
— Je me suis aussi fait une promesse à moi-même, murmura-t-il, le regard vague. 
— Peut-être. Mais c'est précisément avec ces promesses-là qu'il faut composer en premier, car Dieu sait que nos motivations ne sont pas toujours pures ! 
— Je dois être de retour à New York dans une semaine... Allie se pencha pour retirer son sac de la banquette arrière. Elle glissa la bandoulière sur son épaule. 
— Pourquoi attendre ? rétorqua-t-elle. Je serais toi, je rentrerais au plus vite. Oh ! et encore une chose : si jamais tu reviens, inutile de chercher à me revoir. 
— Que vas-tu faire ? Tu ne vas pas retourner en ville à pied? 
— Pourquoi pas ? 
— Sois raisonnable, il y a au moins dix kilomètres et pas de trottoir ! 
— Je préfère marcher jusqu'à la lune plutôt que de monter dans ta voiture ! Je mettrai le temps qu'il faudra, mais j'y arriverai. Contrairement à toi, je ne m'arrêterai pas à mi-chemin quand cela deviendra difficile. 
— Oh ! pour l'amour de... 
— Au revoir, Harry. Bonne continuation ! Elle claqua la portière et s'éloigna d'un pas vif. Harry manœuvra pour faire demi-tour et la suivit au pas. Il baissa la vitre. 
— Et ensuite ? cria-t-il. Tu vas postuler pour devenir femme de ménage ? 
— Sans doute. De toute façon, je n'ai guère le choix, rétorqua-t-elle sans s'arrêter. 
Il se mordit la lèvre. Il avait envie de lui dire : « 
Allie, arrête ! Ne me quitte pas ! » mais les mots ne franchissaient pas sa gorge. C'était trop dur. Il se serait beaucoup trop exposé. 
— Tu ne vas quand même pas faire des ménages ! 
Tu devrais plutôt tenter ta chance dans l'écriture. Tu as un vrai talent. 
Elle s'arrêta net pour lui décocher un regard soupçonneux. 
— Pourquoi dis-tu ça? Comment peux-tu le savoir? 
Il chercha à jouer la décontraction. 
— Je le sens, c'est tout... L'indignation la gagna. 
— Tu as lu mon journal ! 
— Bon... Oui, un peu. Seulement une dizaine de pages. Celles où tu parles de Jane... 
— C'était privé, cela ne te regardait pas ! 
— En tout cas, le style était bon, coupa-t-il, acerbe. 
Il se savait dans son tort et cela attisait sa colère, contre elle, contre lui-même, contre le monde entier. Il ne voulait pas qu'elle parte et se détestait de faire preuve d'une telle faiblesse. 
— Tu devrais écrire, insista-t-il. Faire des ménages, c'est bien l'idée la plus stupide que j'aie jamais entendue ! 
— C'est à ma portée, non ? Tu sais bien que je ne suis pas très maligne. Tiens, il n'y a qu'à voir avec quel discernement je choisis mes amis ! Je me suis plantée du tout au tout avec toi, Harry. Mais je suis contente de m'en être aperçue avant d'avoir commis l'irréparable, comme tomber amoureuse de toi. 
Que pouvait-il répondre à cela ? Rien. Sa colère se mua alors en un sentiment plus inflexible et plus douloureux encore. 
— Très bien. Fais ce que tu voudras. Je vais te donner un peu d'argent, de quoi payer ton premier loyer et... 
— Garde-le, je n'en veux pas, coupa-t-elle en se remettant en route. Je ne veux rien qui vienne de toi. 
— Allie... 
— Ne t'inquiète pas. En cas de besoin, je vendrai ma bague de fiançailles et mon alliance. En plus, cela ne me fera ni chaud ni froid. 
— Allie, non... Tu n'y es pas obligée. Je préfère te donner. .. 
Elle s'arrêta une fois de plus. 
— Je ne suis plus sous ta responsabilité, Harry. Tu vois, c'est très simple. Tu n'as même pas à signer un papier quelconque pour te débarrasser de moi. Tu n'as qu'à partir. Je n'ai pas besoin de toi. Comme Shaun, je suis bien mieux sans toi. 
Elle repartit et, cette fois, il ne la rappela pas. 



17 
L'heure tourne. Tu ne vas pas être en retard ? 
George avait élevé la voix pour que Kim l'entende de la cuisine. 
— Je ne bosse pas ce soir, répondit-elle. J'ai changé avec Paulette. Je ferai double journée demain. 
— Et merde ! marmonna George. 
Il avait finalement convaincu Nicole de venir le retrouver ce soir. Elle avait déjà mis près d'une semaine à le rappeler pour convenir d'un rendez-vous à glisser dans son emploi du temps surchargé, à un moment où Kim serait absente de l'appartement. 
Kim pointa la tête par la porte de la cuisine. 
— Quoi ? Qu'est-ce que tu dis ? Il se rattrapa : 
— Je n'aime pas quand tu fais double journée, chérie. 
— Pauvre bébé ! dit-elle en lui envoyant un baiser. 
Je fais du pop-corn. Tu en veux ? 
— Oui, merci, répondit-il distraitement. 
À la recherche du téléphone sans fil, il écartait les papiers et magazines qui encombraient le plateau de la table basse. Il découvrit enfin le combiné et composa rapidement le numéro de Nic. Au bout de deux sonneries seulement, le répondeur se déclencha. 
George attendit le bip avant de parler à voix aussi basse que possible. 
— C'est moi. Changement de plans. Ne viens pas ce soir. Téléphone-moi. 
Il y avait une chance, toute petite, pour que Nicole écoute ses messages avant de prendre la route. 
Kim apparut avec un saladier plein de pop-corn et deux bouteilles de bière. 
— Qui appelles-tu à cette heure-ci ? 
— C'est pour le boulot. Je cherche à joindre un des agents, mais il n'est pas chez lui. Kim lui tendit une bière. 
— C'est toujours l'affaire sur laquelle tu bossais quand tu t'es fait tirer dessus? Celle avec ce type, là... 
ce Tozzi? 
— Tu sais bien que je n'ai pas le droit d'en parler, dit George en souriant. 
— Oui, mais c'est si excitant ! Tu aurais pu être tué. J'ai quand même le droit d'en savoir un peu plus, non ? 
— Tu en sais déjà beaucoup trop pour avoir fouiné dans mon bureau. 
Elle feignit d'être offusquée. 
— Hein ? Je ne fouinais pas ! Je suis tombée sur ce dossier par hasard... 
— Ouh, la menteuse, elle est amoureuse ! 
Taquine, elle s'assit sur ses genoux et lui planta un baiser mutin sur les lèvres. La seconde suivante, il n'était plus question de chahuter. Lorsqu'elle mit enfin un terme à leur baiser brûlant pour plonger son regard dans le sien, George sut exactement ce qui allait se passer. Et il en avait très envie... sauf que Nicole allait débarquer d'une minute à l'autre. 
Il prit la joue de Kim au creux de sa main. 
— Chérie, tu vas m'épuiser. 
Elle eut un sourire juvénile, empreint de timidité. Il sentit sa poitrine se contracter. Bon Dieu, quand elle le regardait comme ça... 
— Pourquoi t'intéresses-tu autant à Michael Tozzi? 
demanda-t-il soudain. 
Son sourire s'estompa. Elle détourna la tête. 
— Je ne sais pas. J'ai entendu parler de lui. Il est dangereux. Ça me fait un peu peur de penser qu'il peut s'en prendre à toi. En fait, ça me fiche carrément les jetons. 
— C'est juste pour ça ? Tu n'as pas d'autre raison ? 
Elle le regarda et prit une inspiration, comme si elle allait ajouter quelque chose. A cet instant, la sonnette de la porte d'entrée retentit. Au pire moment. 
— Merde ! soupira George. 
— Tu attends quelqu'un ? 
— Non, non... 
Menteur. 
Il aida Kim à se relever et se pencha pour saisir ses béquilles. 
— J'y vais, dit-elle en se dirigeant vers l'entrée. 
— Non! 
Devant son air surpris, il se justifia : 
— Il est tard, on ne sait jamais. Je préfère ouvrir moi-même, c'est plus prudent. 
— Oh, George ! Avec toi, je me sens toujours en parfaite sécurité. 
Elle eut un sourire attendri, puis jeta un coup d'œil à travers l'œilleton, avant de s'étonner. 
— Tiens... c'est ta patronne. George prit l'air surpris. 
— Nic ? Que vient-elle faire ici ? 
Menteur. Encore. 
Il se hâta d'aller ouvrir. 
— Nic, quelle surprise ! Tu avais raison, Kim, c'est bien Nicole. Eh, qu'est-ce qui t'amène à cette heure-ci, Nic ? 
Nicki était resplendissante. Pour une fois, elle n'était pas en tenue de travail, mais habillée pour sortir et portait une robe noire qui parvenait à rendre féminin le corps athlétique qu'elle cachait d'ordinaire sous ses sévères tailleurs-pantalons. Sa coiffure était beaucoup plus glamour que d'habitude. Ses cheveux étaient lissés, coiffés, laqués. Et elle avait mis du parfum. Une fragrance qu'il adorait autrefois... 
Elle haussa les sourcils. George esquissa une grimace 
contrite 
avant 
d'articuler 
en 
silence: 
«Désolé»... 
Kim pointa la tête par-dessus son épaule et pépia : 
— Bonsoir, Nicole. Heureusement que vous n'êtes pas arrivée cinq minutes plus tard, nous n'aurions pas été décents ! 
Voyant que personne ne venait répondre, Nicki aurait ouvert avec sa clé, celle qu'elle ne lui avait jamais rendue. Et ils se seraient tous retrouvés dans une situation horriblement gênante. 
— Waouh, vous êtes chic ! s'exclama Kim devant la tenue de Nicki. Vous ne venez pas pour le boulot, alors? 
— Eh bien... si ! improvisa Nicole. Je passais dans le quartier et j'ai vu de la lumière chez vous. J'ai décidé d'en profiter pour déposer un dossier sensible. Vous comprenez, c'est plus sûr que de l'envoyer par courrier électronique. 
Elle sortit un CD de son petit sac à main, le tendit à George. 
— 
Tu 
auras le 
temps 
de 
le consulter 
prochainement? lui demanda-t-elle avec un froid sourire. 
— Demain soir. Promis, dit-il en la regardant droit dans les yeux. Kim doit travailler toute la soirée. Hein, chérie ? À quelle heure commences-tu ? 
— 18 h 30. 
— Jusqu'à 2 heures du matin, c'est bien cela ? 
— Bon. J'essaierai de t'appeler, si j'ai le temps, prétendit Nicole en se détournant pour partir. 
— Aucun problème. Du moment que Kim n'est pas à la maison, je ne serai pas en train de m'envoyer en l'air, alors tu ne me dérangeras pas. 
Il se maudit farouchement. Pourquoi avait-il fallu qu'il dise cela ? Il s'était pourtant juré de ne plus tourmenter Nicki, et il ne voulait surtout pas se l'aliéner. Il avait vraiment besoin de lui parler. 
— Je n'ai pas besoin de connaître tous les détails de ta vie privée, répliqua-t-elle, acide. Bonne nuit à vous deux et désolée de vous avoir importunés. 
George glissa le disque dans la poche de sa chemise avant de refermer la porte. 
Bras croisés sur la poitrine, Kim lui lança un regard suspicieux. 
— Tu ne trouves pas que c'est une coïncidence un peu bizarre, toi ? 
— Quoi donc? 
— Alors comme ça, elle passait justement dans le quartier ? Elle s'est faite toute belle et, comme par hasard, elle vient te déposer un disque chez toi ? 
— Tu sais, Nic ne pense qu'au boulot. C'est non-stop, chez elle. Voilà pourquoi c'est elle le boss et moi pas. 
— Je pense qu'il y a autre chose. Je pense qu'elle te court après. 
George faillit s'étrangler. 
— Tu es folle ! 
— Non, pas du tout. Je suis sûre que tu lui plais. 
J'ai bien vu comment elle te regarde. Et puis, tu connais beaucoup de chefs qui iraient rendre visite à un de leurs employés à l'hôpital ? Non, George, crois-moi, je sais ce que je dis. Tu ferais bien de te méfier: un de ces jours, elle va te coincer dans l'ascenseur. 
— Tu te fais des idées... 
George retourna vers le canapé en s'aidant de ses béquilles. 
Kim ignorait que Nic et lui avaient été mariés. 
L'étincelle qu'elle avait cru voir dans le regard de Nic était sûrement l'expression de sa colère, rien d'autre. A moins que... Peut-être restait-il une petite flamme de désir? Entre eux, cela avait toujours bien fonctionné au lit. Les fameuses réconciliations sur l'oreiller après les disputes... 
— À mon avis, si elle est passée ce soir, c'est qu'elle espérait que je ne serais pas là, poursuivit Kim. 
— Pas du tout, tu fais fausse route, je t'assure. 
— Ouh ! la menteuse ! 
— Quoi ? Pardon ? fit George, pris au dépourvu et se sentant rougir. 
Kim eut un large sourire. 
— « Ouh ! la menteuse, elle est amoureuse ! » C'est bien où nous en étions avant cette visite inopportune, non ? 
George se détendit et lui rendit son sourire. Dieu merci, elle ne s'était rendu compte de rien. Il se rassit sur le canapé. 
— Viens donc sur mes genoux que nous reprenions là où nous en étions ! 
* 
* * 
— Le revoilà ! s'exclama Mme Gerty en soulevant un coin du rideau de la cuisine. Dans une de ces petites voitures japonaises. Bordeaux. Il a vraiment une tête de voyou ! 
Alessandra n'avait pas besoin d'aller voir pour deviner qui montait la garde devant la maison de Mme Gerty. Elle fit toutefois mine de jeter un coup d'œil afin de tranquilliser la vieille dame. 
— C'est Harry. Je le connais, il n'y a pas de problème, assura-t-elle. 
Cela faisait maintenant presque une semaine qu'il la suivait où qu'elle aille, mais il ne descendait jamais de sa voiture. 
— C'est un maniaque ! affirma Mme Gerty. 
— Il ne me veut aucun mal, je vous le promets. 
C'est une sorte de... garde du corps. 
Alessandra était tombée dans une routine quotidienne. Le matin, elle se levait tôt et quittait son petit meublé situé au-dessus du garage de M. et Mme Yurgen. De là, elle se rendait dans les locaux de l'entreprise Vit'Prop. La patronne, Natalie MacGregor, avait une large clientèle, et la plus grande agitation régnait toujours dans son bureau. 
Chaque matin, Allie passait une demi-heure à classer les missions par degré de proximité, puis à vérifier que le matériel de nettoyage était bien chargé à bord des camionnettes. Ensuite, à l'instar des autres employés, elle prenait le volant et s'en allait travailler de domicile en domicile. 
Le soir, vers 19 heures, elle rentrait, prenait une douche et tombait dans son lit un bon livre à la main. 
Elle essayait de ne pas penser à Harry qui lui manquait à mourir, bien qu'elle soit toujours furieuse contre lui. 
Pendant la semaine qui venait de s'écouler, pas une fois il n'avait tenté de l'approcher. Il ne lui avait même pas adressé la parole. Il se contentait de la suivre. 
A première vue, il semblait avoir renoncé à regagner New York. Elle avait espéré qu'il en profitait pour tenter de se réconcilier avec ses enfants. Puis elle était tombée sur Marge au supermarché, et cette dernière lui avait dit que, non, elle n'hébergeait pas Harry, qu'il n'avait pas remis les pieds chez elle depuis le jour de leur arrivée, ni même daigné passer un coup de fil. Apparemment, il avait pris une chambre au motel, dans la zone commerciale. 
En fait, il passait le plus clair de son temps en voiture. Le soir quand Allie rentrait, il se garait devant chez elle. Le lendemain, à son réveil, elle le trouvait à la même place. 
Il semblait résolu à assurer sa sécurité. 
Bien que très remontée contre lui, Allie regrettait leurs longues conversations et son sens de l'humour ravageur. Parfois, elle regrettait même de ne plus l'entendre jurer à tout bout de champ. Pourtant, pour rien au monde elle ne serait allée l'aborder. Libre à lui de lui présenter ses excuses, mais pas question qu'elle fasse le premier pas. Elle était forte, à présent. Il lui manquait peut-être, mais elle n'avait pas besoin  de lui. 
Elle était mieux sans lui. 
Il traînait trop de casseroles. Ses blessures étaient encore à vif et tant qu'il n'aurait pas réglé quelques-uns de ses problèmes les plus cruciaux, toute relation intime serait vouée au désastre. 
Mme Gerty la tira de ses réflexions en lui apportant une grosse boîte en fer-blanc pleine de gâteaux. 
— Tenez, ma petite ! J'ai acheté ça à la boulangerie. Ce sont des cookies au beurre. Il faudrait que vous en mangiez quelques douzaines pour vous remplumer un peu. 
Alessandra se remit à faire la vaisselle. 
— Merci, madame Gerty, mais je... 
Elle se reprit de justesse. Elle avait failli dire qu'elle était allergique aux produits laitiers. 
— Je n'ai pas faim, prétendit-elle finalement. 
— Ça ne fait rien, je vais vous en mettre de côté pour que vous les emportiez chez vous. Vous prendrez bien un petit café, aujourd'hui ? 
— Ce serait avec plaisir, mais je n'ai pas le temps. 
Je suis désolée. 
Alessandra acheva de nettoyer l'évier et ôta les gants en plastique qu'elle portait sur l'insistance de Mme Gerty afin de préserver la douceur de ses mains. 
Elle avait encore deux missions à effectuer, et il serait presque 20 heures quand elle rentrerait enfin chez elle. 
Elle s'en voulait de ne pouvoir s'attarder auprès de la vieille dame qui, de toute évidence, souffrait de la solitude. Sans doute avait-elle plus besoin d'une amie que d'une femme de ménage dont elle payait les services quatre jours par semaine bien que la maison soit toujours d'une propreté parfaite. 
— Alors je suppose que vous ne pouvez pas non plus faire une petite promenade avec Hunter et moi, soupira Mme Gerty. 
— Je suis navrée... 
Mme Gerty devait peser une quarantaine de kilos pour un mètre quarante-cinq. On aurait dit un petit oiseau et elle rendait au moins dix kilos à son énorme chien, Hunter. Sans savoir de quelle race au juste il était, Allie voyait bien qu'il s'agissait d'un chien d'attaque. 
La première fois qu'elle avait sonné chez la vieille dame, elle s'était tétanisée à la vue du molosse. Et elle serait retournée à l'agence demander qu'on envoie quelqu'un d'autre chez Mme Gerty si elle n'avait eu conscience du regard de Harry qui l'observait de sa voiture. 
Elle avait compris qu'elle ne pouvait pas battre en retraite devant lui si elle voulait lui prouver que, contrairement à certains, elle ne renonçait pas dès la première difficulté. 
Alors, elle avait pris une profonde inspiration et, tête haute, était passée devant le chien. Et elle avait survécu. Tout comme elle avait survécu les fois suivantes. Sept en tout. Quatre aller et trois retours. 
Pour elle, c'était une immense victoire. 
— Écoutez, madame Gerty, je suis invitée à dîner chez une amie ce soir. Elle s'appelle Marge Novick. 
Peut-être la connaissez-vous? Elle est enseignante à l'université. Nous comptions commander une pizza et louer un film. Je suis sûre qu'elle serait heureuse que vous vous joigniez à nous. 
La vieille dame se tourna vers un pot de violettes africaines et feignit de les débarrasser de quelques feuilles mortes imaginaires. 
— Je ne peux tout de même pas m'imposer... 
— Mais si, mais si ! Allons, c'est décidé. Je passerai vous chercher vers 19 heures. 
Elle devrait emprunter l'une des camionnettes de l'entreprise Vit'Prop,  mais elle l'avait déjà fait la veille pour faire ses courses de la semaine et Natalie n'y avait vu aucun inconvénient. 
— Alors, nous sommes d'accord ? 
La vieille dame avait les larmes aux yeux. 
— Ma foi... oui. Merci, Alice. 
— Mes amis m'appellent Allie. À tout à l'heure, madame Gerty. 
Allie quitta la maison. Dans le jardin, elle se força à s'immobiliser devant Hunter qui la considéra de ses yeux bruns brillants d'intelligence. Il inclina la tête, l'air interrogatif, puis, comme elle s'éloignait, il l'accompagna en trottinant jusqu'à la barrière. 
Le cœur battant, elle referma le portail. Hunter se mit tout à coup à aboyer et elle sursauta violemment, avant de s'engouffrer dans la camionnette. 
Elle s'améliorait, mais il lui restait encore de gros progrès à faire. 
Tandis qu'elle cherchait ses clés dans la poche de son jean, elle se rendit compte qu'elle était assise sur quelque chose qui se révéla être une enveloppe assez épaisse. 
A l'intérieur, elle trouva une carte de sécurité sociale au nom d'Alice Plotkin, ainsi qu'une somme en liquide qui approchait les quatre mille dollars. 
Un mot était griffonné au dos de l'enveloppe : N'utilise jamais ton ancien numéro de sécurité sociale. 
Il n'y avait pas de « Chère Alice », ni de « Je t'embrasse, Harry ». 
Mais bien sûr, ce message émanait de lui. 
Elle n'eut qu'à baisser les yeux sur le rétroviseur pour l'apercevoir, garé à une dizaine de mètres en amont de la rue. 
Elle prit la carte, la rangea dans la boîte à gants. 
Puis elle sortit du véhicule et, d'un pas vif, parcourut la distance qui la séparait de l'autre voiture. 
Par la fenêtre ouverte, elle jeta l'enveloppe sur les genoux de Harry. 
— Garde ton argent. Je n'en veux pas. Il haussa les épaules. 
— Comme tu voudras. Je pensais que tu serais contente d'avoir un appartement dans un quartier plus chic. 
— Je ne me plains pas. 
A vrai dire, elle aimait bien son petit studio. Elle s'y sentait chez elle. Elle seule l'avait choisi, elle seule avait la responsabilité d'en payer le loyer, Cela lui donnait un sentiment de puissance tout nouveau et bien agréable. 
Alors, quelle importance si le voisinage n était pas des plus huppés ? 
— Prends au moins de quoi faire installer un verrou aux fenêtres et une chaînette de sécurité sur la porte d'entrée. 
Il avait vraiment une sale tête, avec ses paupières ourlées de rouge et son teint cireux. On aurait dit qu'il n'avait pas fermé l'œil depuis une semaine. En tout cas, il ne s'était pas rasé depuis tout ce temps-là. 
— Ne t'occupe pas de moi, répliqua-t-elle sans se démonter. 
Il considéra son tee-shirt barré du nom « Vit'Prop » 
sur la poitrine, son jean sale, le bandana qu'elle avait noué sur son front pour empêcher ses cheveux de lui tomber dans les yeux. 
— Tu travailles trop. Tu as mauvaise mine. 
— Cela fait partie de ma couverture, tu l'as oublié ? 
Quant à savoir si je travaille trop, cela me regarde. Dis-moi, tu as l'intention de me suivre longtemps comme ça ? 
— C'est pas pour mon plaisir personnel. C'est pour m'assurer que tu ne cours aucun danger. Excuse-moi de faire mon boulot. 
— Je te rappelle que tu n'as plus de responsabilités envers moi depuis que nous avons quitté New York. 
Il se passa la main sur le visage, se frotta les yeux. 
— New York... Il faudrait que j'y retourne, mais... 
Ah! je ne sais pas pourquoi, mais j'ai une sorte de pressentiment, jeta-t-il, l'air exaspéré. Ça me rend dingue ! Tozzi n'a aucun moyen de découvrir que tu as atterri ici, à Hardy. Je le sais, et pourtant... 
Il continua de se frotter le front, comme s'il souffrait d'une migraine. Radoucie, Allie murmura : 
— Ça ne veut rien dire, ce genre d'impressions. Tu es juste nerveux à cause des enfants, c'est compréhensible. Écoute... je dîne chez Marge, ce soir. 
Pourquoi ne viendrais-tu pas et... 
— Ne commence pas ! coupa-t-il en levant la main. 
D'ailleurs je préfère te dire au revoir maintenant, ça sera plus facile comme ça. Je partirai lundi. 
Lundi. Dans quatre jours... Coupée dans son élan, Alessandra déglutit avec peine et laissa passer quelques secondes douloureuses avant de murmurer : 
— Bon, alors... au revoir, Harry. J'espère quand même que tu reviendras nous voir de temps en temps. 
— C'est une des choses qui m'épatent le plus chez toi, Allie. Même quand tout est fichu, tu trouves toujours le moyen de garder espoir. 
Sur ces mots, il démarra et s'éloigna rapidement. 
* 
* * 
George faisait la sieste dans la chambre et, pendant ce temps, Kim arpentait le salon. 
Il était allé s'allonger trois heures plus tôt et, depuis, dormait comme un loir. Kim hésitait à le réveiller, mais l'envie l'en démangeait de plus en plus. 
Il ne lui restait que peu de temps avant d'aller travailler et elle devait lui parler. 
Elle voulait tout lui dire à propos de Michael Tozzi. 
Elle serait honnête et lui avouerait comment Tozzi lui avait demandé de l'approcher au FantasmatiX. Elle lui dirait qu'au début elle s'était contentée de faire ce qu'on lui demandait, mais que tout avait changé par la suite et qu'elle était réellement tombée amoureuse de lui. 
George comprendrait. Il l'embrasserait avec cette douceur qui n'appartenait qu'à lui et, pour la première fois de sa vie, elle pourrait dire que tout allait bien. Il trouverait le moyen de la protéger de Michael. Si quelqu'un en était capable, c'était bien lui ! 
Elle effectua encore un aller et retour et s'arrêta devant la bibliothèque. George avait des tonnes de livres, vingt fois plus que ce qu'elle avait lu dans toute sa vie. Ces bouquins traitaient de tous les sujets : la médecine, les armes à feu, la Seconde Guerre mondiale... Ils étaient soigneusement rangés par catégorie. 
Elle sourit en constatant qu'une étagère entière était consacrée aux livres qui parlaient de Star Trek. George était un fondu de science-fiction ! Il y avait aussi plusieurs albums-photo, et des livres sur le fitness et la diététique. Un titre accrocha son regard : Un mois pour
se sculpter de belles fesses. Tiens, c'était bizarre. 
George l'avait-il acheté pour mater des postérieurs féminins? Ou aspirait-il secrètement à tonifier certaine partie de son anatomie ? Elle prit le livre et l'ouvrit. 
Il était assurément destiné aux femmes, et les photos n'avaient rien d'erotique. Le catalogue de lingerie Victoria's Secret était en soi beaucoup plus sexy. 
C'est alors qu'elle remarqua quelques lignes écrites à la main, directement sur la couverture : Pour Nic, le
plus beau cul de l'agence ! Joyeux anniversaire. Ton
mari. G. 
Kim fixa ces mots qui, dans son esprit, prenaient lentement tout leur sens. 
Nic. Nicole. G. George. Anniversaire. Mari. 
Mon Dieu ! 
Elle pouvait se tromper, C'était possible. Même si, tout à coup, les pièces du puzzle semblaient s'assembler à la perfection. 
Nicole qui se permettait de sonner à n'importe quelle heure du jour et de la nuit. Les piques qu'ils échangeaient mine de rien. La tension palpable qui vibrait entre eux. 
Et hier soir... 
Hier soir, Nicole était venue en pensant que Kim serait sortie. Parce que George le lui avait dit. 
George la trompait avec son ex, cette femme mystérieuse qu'il avait évoquée et dont il avait avoué être toujours accro. Celle qu'il aimait toujours. 
Mais elle se trompait peut-être... 
Dans l'espoir d'obtenir un indice qui l'éclairerait sur tout ça, elle s'empara d'un album-photo. 
Des photos de vacances. Un panorama. Des montagnes et des vallées. Qui pouvait bien s'amuser à ne photographier que des paysages ? 
Elle referma l'album dans un claquement sec. Ne pas pleurer. Après tout, elle se trompait peut-être. Elle prit un deuxième album à la couverture blanche. 
Blanche, mariage... 
Celui-ci avait été exécuté par un photographe professionnel. Un fin papier translucide recouvrait chaque page, et... 
George et Nicole. Qui se regardaient, les yeux dans les yeux. George, incroyablement séduisant dans un smoking noir, et cette garce de Nicole en robe blanche et voile de dentelle,.. 
Seigneur ! George était toujours amoureux de Nicole. Mais leur relation était devenue si perverse qu'il s'était servi d'elle pour rendre son ex jalouse. Il ne l'aimait pas, ne l'avait jamais aimée et ne l'aimerait jamais. 
Le regard fixe, Kim regardait sans la voir la photo devenue floue, tandis que tous ses rêves et espoirs s'envolaient en fumée. 
* 
* * 
Shaun trouva Mindy sur le terrain de basket près du lycée. 
Elle s'entraînait à tirer des paniers et, contre toute attente, les réussissait presque tous. 
Il sut à quel moment précis elle remarqua sa présence car, cette fois, elle rata son tir. 
Il lui avait dit des choses horribles. Une semaine s'était écoulée et, depuis, elle n'avait pas remis les pieds chez lui. À l'école, c'est elle qui l'évitait maintenant et changeait de direction dès qu'elle l'apercevait. 
Son impardonnable méchanceté avait détruit leur amitié, et il était très probable qu'il ne puisse plus rien pour se racheter. Néanmoins, il lui devait des excuses. 
Et surtout il voulait lui jurer qu'il ne pensait pas un mot des horreurs qu'il avait proférées. 
Elle continua de lancer le ballon et d'enchaîner les paniers ratés tandis qu'il garait son vélo, puis s'avançait entre elle et le panneau. 
— Tu ne devrais pas traîner dans les parages, quelqu'un pourrait te voir avec moi, dit-elle en lançant le ballon pardessus sa tête. 
— Ça m'est égal. 
— Ouais, mais c'est peut-être moi qui n'ai pas envie qu'on me voie avec un naze dans ton genre. 
Que répondre à cela ? 
— Mindy, je... 
Elle rattrapa le ballon et l'emprisonna fermement entre ses mains, comme si elle voulait s'empêcher de le lui jeter à la figure. 
— Qu'est-ce que tu veux ? Vas-y, crache ta Valda. 
Si tu es venu t'excuser, dépêche-toi, que je puisse te dire d'aller te faire foutre. J'ai autre chose à faire, je m'entraîne au cas où tu ne l'aurais pas remarqué. 
— J'ai apporté des photos de mon père pour te les montrer. 
Prise au dépourvu, Mindy le considéra de ses énormes yeux. Shaun ouvrit l'album-photo et elle ne put s'empêcher de tendre le cou. 
— Celles-là ont été prises pour l'anniversaire d'Em. 
Elle avait deux ans. Harry et ma mère avaient déjà divorcé; mais ils étaient tous les deux à la fête. Ils ne s'engueulaient plus, mais je savais qu'ils ne se remettraient pas ensemble, parce que maman fréquentait déjà cet autre type qui passait souvent la nuit à la maison... 
Mindy frôla du bout des doigts le film plastique qui protégeait les photos. Elle en désigna une où l'on voyait Harry entouré de ses deux garçons. Shaun n'avait que douze ans à l'époque, et il n'avait pas encore pris tous ces centimètres. 
— C'est lui, ton père? 
Il acquiesça. Sur la photo, Harry et Kevin riaient. 
Seul Shaun avait une expression sérieuse. Une certaine mélancolie flottait dans son regard. 
— Et voilà ma mère. 
Sonya le tenait par le cou. Contrairement à la plupart des enfants de son âge, il n'avait jamais cherché à se dégager quand sa mère le touchait. Il l'aimait trop. 
Mindy fit glisser son index sur le papier brillant. 
— C'est toi, ça ? La vache, t'étais drôlement petit ! 
T'as au moins grandi d'un mètre, depuis... 
Elle tourna la page, regarda les autres photos prises durant la fête d'anniversaire. Shaun et Kevin qui jouaient au ballon avec Emily. Toute la famille groupée autour du gâteau qu'ils avaient eux-mêmes décoré. Harry qui portait Kevin sur ses épaules, tandis que Shaun et Em se cramponnaient à ses jambes. 
Mindy désigna Kevin. 
— Qui c'est, lui ? 
— Mon frère. Il s'appelait Kevin. 
Sans avoir besoin de la regarder, il perçut le changement qui s'opérait en elle, la raideur qui l'envahissait soudain. « Il s'appelait Kevin ». L'emploi de l'imparfait en disait plus long que tous les mots. 
Il savait déjà que Mindy ne demanderait pas de détails. Personne ne posait jamais de questions. Tout le monde craignait la mort, tout le monde voulait garder ses distances avec elle. Pourtant, la mort était venue et avait envahi la vie de Shaun de manière radicale et permanente. Il ne pouvait pas l'éluder. Elle était là, chaque jour et chaque nuit. Elle le narguait dès le matin, quand il s'éveillait et réalisait une fois de plus, dans un spasme douloureux, qu'il ne reverrait jamais plus son frère et sa mère. 
Morts. Ils n'avaient pas disparu,  ils n'étaient pas décédés, ils n'avaient pas quitté ce monde, comme on le disait 
pudiquement. 
Ils 
étaient 
MORTS. 
Irrémédiablement. 
— Lui et ma mère ont été tués dans un accident de voiture. C'était juste quelques mois après cet anniversaire. 
— Je ne savais pas, dit Mindy tout bas. 
— Tu ne pouvais pas. Je ne te l'avais pas dit. 
— Oh! Shaun... 
Les gigantesques yeux de Mindy brillaient de larmes énormes derrière ses lunettes. Il se força à soutenir son regard. 
— Ça n'excuse en rien les horreurs que je t'ai dites. 
Et ça n'excusait pas non plus la conduite de Harry. 
Em avait besoin de son père. Shaun aussi avait eu besoin de lui. Mais Harry les avait laissés se débattre seuls avec leur malheur. 
— Peut-être que cela n'excuse pas, convint Mindy, mais cela m'aide beaucoup à te pardonner. 
* 
* * 
— Comment va Harry ? demanda Marge. Il a une mine épouvantable. Est-ce qu'il boit? Sa mère était une vraie pocharde. 
— Depuis le temps que je le connais, je ne l'ai vu boire que deux bières. Mais il est insomniaque. Et quand il arrive à dormir, il fait de terribles cauchemars. 
Allie triturait la croûte de sa pizza. Marge, bénie soit-elle !, souffrait d'une intolérance au lactose, aussi avait-elle commandé une pizza sans fromage, ce qui avait évité à Allie de se contenter d'une salade pour le dîner. 
— Je m'inquiète pour lui, soupira Marge. Les rares fois où je l'ai aperçu en ville, il avait l'air de tenir à peine sur ses jambes. Si vous le voyez, dites-lui s'il vous plaît que je branche le répondeur chaque soir et que je coupe la sonnerie du téléphone. Je n'arrêtais pas de recevoir des appels au milieu de la nuit. Des étudiants qui jouent aux petits malins, je pense. 
— Je n'y manquerai pas. Encore faudrait-il que nous nous croisions. 
Le rire d'Emily s'éleva à l'autre bout du séjour. 
Amusée, Allie regarda la fillette qui s'était prise d'amitié immédiate pour Mme Gerty. Annarose, pour les intimes qu'elles étaient presque devenues. 
Quant à Shaun et Mindy, ils étaient montés dans la salle de jeu regarder la télé. Shaun s'était montré taciturne durant tout le repas, et Mindy plutôt mal à l'aise, mais personne ne leur avait posé de questions. 
Dire que le fils de Harry faisait de la danse ! 
Marge avait expliqué à Allie que, le week-end suivant, ils partiraient tous pour Denver où Shaun devait passer une audition, avec à la clé une place dans une compagnie basée à l'université de Hardy. Selon les professeurs de Shaun, le succès du garçon était quasiment assuré. 
— Vous allez sans doute me dire de me mêler de mes affaires, reprit Marge, mais je trouve plutôt étrange que vous ayez parcouru tout ce chemin avec Harry et qu'il soit reparti sans vous. D'autant qu'il saute aux yeux que vous tenez l'un à l'autre. 
Allie eut un rire étranglé. 
— Je vois ce que vous voulez dire, mais non, vous vous trompez. Nous sommes juste... bons amis. 
— Ah, fit tranquillement Marge. Je me suis méprise, alors. 
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Assis dans la voiture plongée dans l'obscurité, Harry écoutait par la fenêtre ouverte les bruits qui rythmaient doucement la nuit printanière. 
Dans le studio d'Allie, la lumière s'était éteinte depuis plusieurs heures et tout était calme. 
Il aurait dû rentrer au motel dormir un peu. 
L'épuisement physique le guettait, il en avait conscience. Il sombrerait dans le sommeil la tête à peine posée sur l'oreiller... pour peu qu'il parvienne à se débarrasser de cette funeste prémonition qui le harcelait depuis une semaine. 
Quelque chose n'allait pas. Cette certitude diffuse ne le lâchait pas. C'était un peu comme quand on part de chez soi en n'étant pas trop certain d'avoir bien coupé le gaz. Impossible de se détendre, il fallait absolument 
retourner 
vérifier. 
Eh 
bien, 
c'est 
exactement ce genre de malaise qu'il éprouvait. 
Une partie de son cerveau restait en état d'alerte permanente. Il ne pouvait se défaire de l'idée qu'un détail lui avait échappé et que, du coup, la sécurité d'Allie n'était plus assurée. Il avait pourtant brouillé toutes les pistes. Tozzi ne pouvait pas savoir où elle se trouvait. 
Alors pourquoi cette insupportable sensation d'un péril imminent? 
La fatigue jouait sûrement son rôle, et aussi le fait qu'Allie lui manquait plus qu'il ne l'aurait cru. On pouvait y ajouter l'écrasant sentiment de honte qui le suivait depuis que Shaun lui avait jeté au visage ces accusations parfaitement fondées. Il avait assumé la prise en charge financière de ses enfants, fait en sorte qu'ils disposent d'un logement décent et que leurs besoins vitaux soient assurés. Mais sur le plan émotionnel, ils étaient livrés à eux-mêmes. 
On ne pouvait revenir sur le passé. Alors, il était parti, les abandonnant pour de bon. S'il était capable d'un tel acte, quitter Allie serait un jeu d'enfant, avait-il pensé. 
Il sortit de la voiture, referma sans bruit la portière et s'avança vers le garage construit non loin de la maison. Le studio loué par Allie se trouvait juste au-dessus. La porte d'entrée était de construction légère. 
N'importe qui aurait pu l'ouvrir d'une poussée ou en forcer la serrure pour s'introduire à l'intérieur. 
Pareil pour les fenêtres dont aucune ne disposait de verrous. 
Il aurait dû insister pour l'obliger à s'installer dans un endroit mieux sécurisé ; et aussi lui dire la vérité, à savoir qu'une fois parti pour New York il ne remettrait plus les pieds dans cette ville. 
Jamais. 
Il devait lui faire comprendre qu'il était inutile d'espérer. 
Mais Allie ne cesserait jamais d'espérer. Elle n'en était pas plus capable que de cesser de respirer. Il semblait y avoir des trésors inépuisables d'espoir en elle alors qu'il n'en restait plus une once chez lui. Il avait épuisé toutes ses réserves le jour où il avait reçu ce coup de téléphone lui demandant de venir identifier les corps de Kevin et de Sonya à la morgue. 
Sur la route, il avait prié, prié pour que tout cela ne soit qu'une grotesque erreur, que ce ne soit pas son ex-femme et son fils qu'il trouverait là-bas, sans vie, sur des civières. 
En vain. 
Maintenant, il ne perdait plus son temps à espérer. 
Il enlevait systématiquement ce facteur de toute équation. Il n'espérait pas ne plus blesser Shaun et Emily, à l'avenir. Il préférait une méthode plus drastique : disparaître de leur vie, tout comme il avait disparu de celle d'Allie. Ainsi, il ne tremblerait pas à l'idée que-Tozzi la retrouve. 
Idée absurde. Pourtant un doute infinitésimal persistait à le titiller. 
Comme il levait les yeux vers le studio, il se surprit à espérer que ce soit seulement la fatigue qui lui brouille la raison et qu'aucune tragédie ne soit sur le point de se jouer. 
* 
* * 
— Linguine au poivre et citron, annonça Harry avec un large sourire. 
Il embrassa Alessandra. Elle se sentit aussitôt fondre et s'en voulut de sa faiblesse. Ce n'était pas le moment, ils devaient fuir ! 
Ils étaient de nouveau dans l'hypermarché et, d'une minute à l'autre maintenant, George allait se faire tirer dessus... 
Une détonation sèche retentit et ce fut Harry qui tressaillit, Harry qui reçut la balle. Il allait mourir sous ses yeux. 
Du trou béant dans sa poitrine, la vie s'écoulait, rouge et liquide. Alessandra était couverte de son sang. 
Elle n'avait aucun moyen de stopper l'hémorragie, aucun moyen de le sauver. 
— Non, non ! supplia-t-elle. Ne me laisse pas, je t'en prie ! 
— Je préfère te dire au revoir maintenant. Ce sera plus facile comme ça. 
Il pointa l'index vers le plafond. Allie leva la tête. 
Hunter, le chien de Mme Gerty, était perché sur la plus haute étagère du rayon. Sa tête dépassait entre les boîtes de conserve empilées. Il remuait la queue et semblait sourire. Mais son faciès se modifia soudain pour devenir très agressif. Ce n'était plus le gentil Hunter, mais Loukoum, le chien de Michael Tozzi. 
Il commença à gronder en la fixant de ses yeux diaboliques. Le corps ramassé, les muscles tendus, il s'apprêtait à bondir. Ses crocs acérés étincelaient. 
Alessandra se mit à hurler, hurler, hurler. 
— Allie, c'est un cauchemar. Réveille-toi ! 
Elle ouvrit les yeux. Harry était là, en chair et en os, bien vivant, indemne. Elle eut un élan vers lui et il la prit dans ses bras. 
— Tout va bien, murmura-t-il. Bon sang, tu m'as flanqué une trouille bleue ! Je t'ai entendue crier de la rue. 
Comme sa poitrine était large et rassurante ! 
Comme ses bras étaient chauds ! 
Elle n'arrivait pas à articuler un mot et se cramponnait à lui tandis que, doucement, il lui caressait les cheveux. Son odeur paraissait si familière ! Nichée contre lui, elle avait l'impression d'avoir retrouvé son foyer. 
Comment avait-il pu la quitter ? 
Elle avait très envie de pleurer. 
— Tu trembles. Il était donc si terrible, ce cauchemar? Elle hocha la tête. 
— Tu veux que j'aille te chercher quelque chose ? 
Un verre d'eau, ou bien... Ou quoi ? 
— Reste avec moi, Harry! 
La supplique lui avait échappé. Au cours de la semaine passée, elle s'était prouvé qu'elle pouvait parfaitement se débrouiller sans lui. Mais ce soir, elle était prête à l'implorer pour qu'il demeure près d'elle. 
— Reste avec moi cette nuit. 
Cette nuit... et toutes les autres. Mais elle n'osa pas prononcer ces mots. 
La pâleur des rayons de lune qui entraient par la fenêtre ne parvenait pas à masquer la souffrance gravée sur les traits de Harry. 
— Est-ce bien raisonnable ? dit-il dans un souffle. 
— Non, sûrement pas. Et elle l'embrassa. 
Il ne put contenir longtemps l'ardeur qui, apparemment, ne demandait qu'à déborder, comme si lui aussi n'avait cessé de se remémorer leur nuit passée ensemble, chacun de leurs baisers, et chaque détail intime de leurs étreintes. 
— Attends, je vais refermer la moustiquaire... 
Il retourna près de la fenêtre. Alessandra en déduisit qu'il était entré par là, sans doute après avoir escaladé la façade du garage. 
— J'ai peur de l'avoir cassée. J'ai pas été très délicat quand je t'ai entendue hurler. 
— Ferme la fenêtre, cela suffira. 
En le voyant hésiter, elle comprit qu'il était tenté par l'idée de repartir aussitôt. 
— Harry? S'il te plaît... 
Les rayons de lune baignaient la chambre d'une lumière argentée. Alessandra discernait parfaitement le visage de Harry à l'autre bout de la pièce et elle savait qu'il la voyait tout aussi bien. 
Lentement, elle déboutonna la veste de son pyjama. 
La chambre, tout à coup, devint très silencieuse. 
Allie dégagea ses épaules du vêtement, le laissa tomber au pied du lit. Puis elle retira son pantalon. Pour la première fois, elle osait s'exposer devant lui sans fard, sans excuses. Elle n'aimait peut-être pas l'image que lui renvoyait le miroir, mais elle aimait ce qu'elle lisait dans les yeux de Harry. 
Il la désirait, quelle que soit sa coupe de cheveux. 
Il ferma la fenêtre et il lui sembla mettre une éternité à traverser l'espace qui les séparait. Puis il s'assit au bord du lit et se contenta d'abord de la caresser de son regard brûlant. 
Et toujours ce silence... 
Posément, elle prit un préservatif dans le tiroir de la table de chevet et le lui tendit. Devant son air perplexe, elle expliqua : 
— J'espérais ta venue. 
Il lui effleura alors la joue du bout des doigts. 
— Tu ne renonces jamais, hein ? Même quand la situation est désespérée. 
— J'ai eu raison, non ? Il rit 
— Je devrais m'en aller, ne serait-ce que pour te prouver le contraire ! 
— J'espère que tu vas rester. Mais bien sûr, il vaut mieux donner un petit coup de pouce aux choses... 
Elle s'installa à califourchon sur lui et le poussa doucement à la renverse sur le matelas, l'accompagnant dans son mouvement, la bouche collée à la sienne. 
Il céda alors à la passion qu'il devait museler au prix d'un effort surhumain, la dévora de baisers enfiévrés, parcourut son corps de ses mains fébriles, avant d'envoyer ses propres habits voler en tous sens. 
Un profond soupir lui échappa au moment où leurs corps fusionnaient. C'était un tel aveu qu'Allie en eut les larmes aux yeux. 
Comment pouvait-il se détourner de ce qui leur apportait tant de bonheur à tous deux? 
Elle l'embrassa encore et encore, sans plus chercher à se dissimuler la vérité d'une effarante simplicité qu'elle avait refusé d'admettre jusqu'à présent. 
Elle aimait Harry. Elle l'aimait comme elle n'avait jamais aimé personne auparavant. Il était son ami, son amant, l'homme de sa vie. Il emplissait son cœur et illuminait son âme. 
Oui, elle était capable de tenir debout sans lui. Mais comment se contenter d'une existence si petite quand elle vibrait si fort entre ses bras ? Comment renoncer à ce plaisir intense, à cette certitude miraculeuse qu'ils étaient faits l'un pour l'autre ? 
La puissance de ses émotions aurait dû l'effrayer. 
L'amour n'était-il pas un carcan ? Elle avait aimé Griffin, du moins au début, et il l'avait emprisonnée, coupée du monde. En échange de son amour, il ne lui avait offert que le confort matériel en la traitant comme l'un des objets qu'il possédait. 
Harry n'avait jamais eu ce genre d'attitude envers elle. Il la respectait trop. Et, hélas ! peut-être, il ne lui appartenait pas non plus. 
Elle n'avait pas de chaîne pour le retenir, et il était résolu à la quitter. 
N'avait-il pas quitté ses enfants qu'il adorait ? 
C'était la situation la plus désespérée qu'elle ait jamais connue. 
Il avait glissé la main entre ses cuisses, pour la caresser. Ses caresses la propulsèrent aussitôt dans une explosion de jouissance. Là, devant lui, elle garda les yeux ouverts et s'offrit à son regard, soucieuse de ne rien lui cacher, de se révéler à lui dans toute l'intensité du plaisir qu'il lui donnait, de lui montrer la passion sans limites qu'elle éprouvait pour lui et toute la force de son amour. 
Elle n'aurait jamais osé prononcer les mots, mais s'il le souhaitait, il pouvait les lire dans ses yeux et sur son visage. 
Harry trouva l'assouvissement juste après elle et, bien qu'il soutînt son regard, elle préféra fermer les yeux. Elle ne voulait pas voir la vérité. En dépit de tout ce qu'elle était désireuse de lui apporter, en dépit de l'alchimie merveilleuse qui existait entre eux, dans sa tête, il était déjà parti. 
Cependant, tant qu'elle garderait les paupières closes, personne ne pourrait l'empêcher d'espérer qu'il resterait. 
* 
* * 
Il était presque 2 h 30 du matin quand Kim entra dans l'appartement de George. Il pleuvait, elle n'avait pas réussi à trouver un taxi, ses pieds lui faisaient mal, et pour couronner le tout, ce soir-là, elle s'était fait tripoter à deux reprises par des clients du club. Le videur avait dû intervenir et la situation avait bien failli dégénérer. 
Le séjour était plongé dans l'obscurité. Persuadée que George était déjà couché, elle veilla à ne pas faire de bruit. Mais, alors qu'elle suspendait son imper dans le placard, elle entendit sa voix qui provenait de la chambre. 
Il était au téléphone. 
— Non, elle n'est pas encore rentrée. Et je ne te demande pas pourquoi tu m'appelles à une heure pareille, chérie ! 
Son rire grave et complice s'éleva. Kim sentit son cœur se briser. Chérie. Il lui parlait à elle, Nicole. Le sale hypocrite ! 
Résolument, elle s'avança vers la chambre, bien décidée à lui dire sa façon de penser, puis s'immobilisa en entendant la suite. 
— Oui, je me doute que tu bosses. Quelle surprise ! 
En tout cas, tu as bien fait. Je crois que je sais comment mettre la main sur Harry. 
Kim dressa l'oreille. Harry. Le coéquipier de George. Celui qui avait disparu avec Alessandra Lamont. C'était cette information qu'elle attendait depuis des semaines ! 
Elle demeura immobile devant la porte entrebâillée, tiraillée entre des sentiments contradictoires. D'un côté elle ne voulait pas savoir. De l'autre... 
— L'autre soir, je regardais un téléfilm qui parlait des batailles juridiques autour des gardes d'enfants. Et tout à coup, je me suis souvenu que juste avant d'aller à Paul's River, Harry a reçu une lettre d'un cabinet d'avocats. On lui annonçait qu'une requête avait été déposée devant le tribunal pour le faire renoncer à ses droits parentaux. Il était aussi question d'un changement de nom. Toutes ces histoires légales doivent bien être consignées quelque part, non? Il faut bien en garder la trace. Les documents doivent comporter le nom des enfants, Shaun et Emily O'Dell, ainsi que leur adresse actuelle. Ça ne devrait pas être trop difficile à trouver, il suffit d'éplucher les archives. 
Je sais bien que le Colorado est un vaste État, mais tout doit être informatisé. Et une fois que nous aurons retrouvé Harry... 
George retomba un moment dans le silence. 
Lorsqu'il reprit la parole, sa voix avait un accent d'inquiétude. 
— D'accord, mais préviens-moi dès que tu auras du nouveau. Et j'espère que cela me vaudra au moins une promotion ! 
Il eut un rire sans joie et raccrocha. Kim se hâta de battre en retraite. Elle gagna la cuisine le plus silencieusement possible, ouvrit le réfrigérateur et feignit d'en inspecter le contenu. 
George sortit de la chambre sur ses béquilles et stoppa net en la voyant. 
— Kim ? Tu es là ? Elle releva la tête. 
— Salut. Je viens juste de rentrer et je meurs de faim. En silence, il la dévisagea. 
— Il n'y a rien qui me tente, là-dedans. J'ai envie d'aller acheter des donuts. Ça te dit ? 
— Hein? Euh... il pleut, non? Et il reste des cookies. 
— Oui, mais j'ai vraiment envie de donuts. 
Il y avait une cabine téléphonique devant la boutique qui vendait des donuts vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Elle appellerait un des lieutenants de Tozzi tant que l'information était fraîche dans son esprit. Shaun et Emily O'Dell. Une requête devant le tribunal. Un changement de nom, la remise en question des droits parentaux. 
Le Colorado. Elle ne voulait pas penser à ce que tout ça impliquait pour Alessandra Lamont. Elle ne devait se soucier que de ce que Michael lui ferait s'il découvrait qu'elle avait eu ces renseignements et omis de les lui transmettre. 
Or, il le saurait un jour ou l'autre. Il savait toujours tout. 
George s'appuya pesamment sur la table de la cuisine. On aurait dit que sa jambe recommençait de le faire souffrir. 
— Tu vas ressortir à cette heure ? Sous la pluie ? 
Pour manger un donut ? 
— Tu n'en veux pas ? 
— Non. 
Il baissa les yeux et, quand il releva la tête, elle aurait pu jurer qu'il était au bord des larmes. Cela ne dura qu'un instant. Sans doute songeait-il à son ex-femme, celle qu'il aimait toujours, celle qui ne perdait jamais une occasion de lui téléphoner dès qu'elle avait le dos tourné. La garce. Et le salaud ! 
Eh bien, il n'était pas le seul à pouvoir trahir. 
— J'en ai pour deux minutes, assura-t-elle. 
Elle alla enfiler son imper, prit ses clés sur la petite table de l'entrée et ressortit. 
Dehors, la pluie s'était transformée en crachin. Kim fit quelques pas sur le trottoir, puis se retourna pour jeter un coup d'œil à la fenêtre de l'appartement. 
Elle aperçut la silhouette de George qui se découpait dans la lumière. Il leva la main dans sa direction, mais elle se détourna à la hâte et rajusta le col de son imperméable, feignant de ne pas l'avoir vu, feignant l'indifférence. 
* 
* * 
Bien que réveillée depuis quelques secondes, Alessandra s'obstinait à garder les yeux fermés. Piètre tentative pour bannir la réalité... À son côté, le lit était froid. Harry était parti, mais tant qu'elle garderait les yeux fermés, elle pourrait s'imaginer qu'il était là, tout près... 
Elle tendit l'oreille. Le silence régnait dans l'appartement. L'eau ne coulait pas dans la salle de bains, la bouilloire ne sifflait pas dans la cuisine. 
Elle ouvrit les yeux. Personne. 
Harry n'avait pas laissé de message. Il n'y avait aucune trace de son récent passage, à part son odeur sur l'oreiller et le souvenir de ses mains sur son corps. 
A peine une légère sensation de brûlure sur son menton, là où sa barbe avait frotté contre sa peau délicate. 
Elle avait perdu. S'il était parti après cette nuit, elle l'avait perdu pour de bon. Bientôt, il repartirait pour New York sans espoir de retour. 
Incapable de retenir ses larmes, elle entra dans la douche et regarda l'eau ruisseler sur son corps et disparaître par la bonde à ses pieds... 
Si seulement il avait été aussi facile de se débarrasser de son amour pour Harry ! 
* 
* * 
Harry suivait la camionnette d'Allie depuis quelques minutes quand elle freina un peu trop brusquement à une intersection. Il comprit qu'elle venait de le repérer. Elle repartit à une allure normale et poursuivit sa route jusqu'à un petit ranch situé en périphérie de la ville. 
Garée devant le porche, elle resta un long moment assise au volant, comme pour l'inciter à venir la rejoindre. 
Il ne bougea pas. 
Pour commencer, il voulait rester discret dans sa filature. Et puis, qu'aurait-il pu lui dire ? « Merci pour cette nuit extraordinaire » ? 
Elle descendit finalement de voiture et déchargea le chariot contenant ses produits ménagers avant de disparaître dans la maison. Une heure et demie s'écoulèrent avant qu'elle n'en ressorte. 
Son regard se porta tout de suite vers Harry qui ne broncha pas. Tandis qu'elle hissait le chariot dans le coffre, elle continua de lui jeter de fréquents coups d'œil. À la façon dont elle claqua la portière avant de démarrer dans une brusque accélération, il devina que la colère l'avait gagnée. 
Le client suivant habitait quelques centaines de mètres plus loin dans la même rue. Cette fois, avant même d'ouvrir le coffre, Allie marcha droit sur la voiture de Harry. 
Elle pencha la tête au niveau de la vitre baissée. 
— Tu as l'intention de faire comme si la nuit dernière n'avait pas eu lieu ? C'est donc comme ça que ça va se passer, désormais ? Tu me sautes vite fait et, au matin, tu refuses même de m'adresser la parole ? 
Son visage bouleversé reflétait une souffrance ulcérée. Harry baissa la tête. C'était entièrement sa faute. Il n'aurait pas dû rester avec elle, la veille, mais toute volonté l'avait déserté quand elle s'était offerte à lui. 
Maintenant, il s'en mordait les doigts. 
Pour se défendre contre le sentiment de culpabilité qui l'assaillait, il répliqua avec rudesse : 
— C'est toi qui m'as demandé de rester, Allie. En ce qui me concerne, rien n'a changé. Je rentre lundi à New York. 
— Tu vas donc me suivre comme un toutou pendant quatre jours avant de disparaître purement et simplement, c'est cela ? 
— Qu'est-ce que tu veux ? Que je t'envoie des fleurs ? Que je pose un genou en terre et que je te déclare ma flamme ? C'est pas mon genre. Je ne suis pas ton chevalier blanc. Je m'en vais lundi et je t'ai déjà dit au revoir. 
Cette fois, il vit la lueur d'espoir s'éteindre dans son regard et sut, sans l'ombre d'un doute, qu'il était allé trop loin. Il venait d'anéantir le reste de tendresse qu'elle lui portait encore. 
Elle se redressa d'un mouvement raide. 
— Ce soir, il y aura un verrou à ma fenêtre, articula-t-elle avant de s'éloigner sans un regard en arrière. 
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Vous prendrez du lait dans votre café ? demanda la jeune serveuse derrière son guichet. 
— Non merci, mais si vous avez du Guronzan, vous pouvez m'en mettre deux ou trois comprimés dans la tasse. 
La fille ouvrit de grands yeux effarés, comme si elle avait affaire à un tueur en série sur le point de tirer de sa poche sa collection d'oreilles humaines. 
— Je plaisante, précisa Harry. 
Il paya son café, dégota un couvercle en plastique et un support en carton pour ne pas se brûler les doigts, sortit. 
Dehors, le soleil de midi brillait de tous ses feux. 
Harry aperçut son reflet dans la vitrine de la boutique. 
Bon sang, il avait l'air d'un clodo ! Il ne s'était pas rasé depuis plus d'une semaine, s'était douché et changé la veille au matin seulement. Ses cheveux repoussaient déjà et se dressaient sur sa tête, hérissés en tous sens comme s'il s'était mis les doigts dans une prise de courant. 
À le voir, on n'aurait pas été étonné, en effet, qu'il trimbale quelques oreilles dans sa poche... 
La camionnette d'Allie stationnait devant l'atelier de mécanique de Renny Miller. Elle avait fait le ménage dans l'arrière-boutique et, à présent, discutait avec le patron devant la grande baie vitrée. 
On ne pouvait se tromper sur l'attitude de Renny. 
Peu à peu, il se rapprochait, penchait sa haute silhouette vers la jeune femme qui, coincée, ne pouvait plus prétendre au moindre espace vital. Elle semblait gênée et faisait de son mieux pour s'écarter, mais Renny ne l'entendait manifestement pas ainsi. 
Harry avait une folle envie d'aller lui coller son poing dans la figure. 
Mais Allie l'avait ignoré toute la journée. Elle s'était comportée comme s'il était invisible à ses yeux. 
S'il intervenait maintenant, c'est probablement lui qui finirait par recevoir une bonne gifle. Qu'il n'aurait pas volée, en plus. Il devait rester logique avec lui-même. 
Adossé à sa voiture, il but une gorgée de café et sentit le liquide lui brûler l'œsophage. Il ne se souvenait pas du dernier repas qu'il avait ingurgité. 
Cela faisait une éternité qu'il marchait à la caféine. 
— Harry ! Harry ! 
Il se tourna. Là, sur le trottoir, Emily courait vers lui, sa frimousse brune illuminée d'un sourire radieux. 
Emily. 
Il n'en croyait pas ses yeux. Sa petite Emily, d'habitude si renfrognée et distante, lui souriait. Elle s'était finalement souvenue de lui ! Elle avait fini par se rappeler que ce drôle de type dépenaillé n'était autre que son père avec qui elle jouait au ballon dans leur jardin, à New York. Son père qui s'était levé tant de fois au milieu de la nuit pour lui donner le biberon ou changer sa couche. 
— Regarde les bottes de cow-boy que Marge m'a achetées ! criait Emily, dont les couettes fouettaient les joues. 
Harry se redressa et posa son café sur le toit de la voiture, prêt à la recevoir en plein élan, comme il le faisait chaque soir lorsqu'il allait la voir, après le divorce. 
Mais Emily ne se jeta pas dans ses bras. Elle l'évita adroitement, avec la maestria d'un joueur de foot professionnel, et poursuivit sa route à toute allure. 
En un éclair, il comprit que ce n'était pas vers lui qu'elle courait. En fait, elle ne l'avait même pas reconnu. Le mouvement qu'il avait eu vers elle l'avait surprise et, au passage, elle lui avait lancé un regard craintif. 
Il resta là, les bras ballants, à la regarder cavaler vers le garage Miller. 
— Allie !. Allie ! Je suis même montée sur un poney ! Allie. Emily n'avait pas dit « Harry ! » mais « 
Allie ! ». Son cerveau survolté venait de lui jouer un tour. Et tandis qu'il se balançait d'un pied sur l'autre comme un idiot, il vit sa petite fille se jeter dans les bras d'Allie. 
Et Allie avait compris. Elle le regardait douloureusement par-dessus l'épaule d'Emily, alors qu'elle embrassait la petite, consciente du quiproquo dont il venait d'être victime. 
Emily, pour sa part, ne s'était rendu compte de rien. 
Pour elle, il n'était qu'un étranger, un passant parmi tant d'autres, et on lui avait appris à se défier des inconnus. 
Pour la première fois, Harry mesurait pleinement ce que lui avaient coûté ces deux ans d'absence. Et, Seigneur! ça faisait encore plus mal qu'il ne l'aurait cru. 
Il avait coincé Frank Riposa et Thomas Huang. 
L'un était mort, l'autre serait jugé pour ses crimes et passerait le reste de sa vie en prison. Mais Allie avait raison depuis le début. Même si Harry avait vu Riposa se vider de son sang sur un trottoir de New York, ça ne lui avait pas ramené Kevin. Ça lui avait seulement procuré une intense sensation d'écœurement. 
Il avait cru qu'il n'aurait pas la force de regarder ses enfants en face, que ce serait trop douloureux. Il avait redouté que le visage de Kevin se superpose à celui de Shaun et que sa vue lui rappelle de manière insupportable ce qu'il avait perdu. Mais Shaun n'était pas Kevin. D'ailleurs, il n'avait jamais ressemblé à son frère aîné. 
Durant la semaine qui venait de s'écouler, Harry avait été hanté par l'image de Shaun qui, les yeux étincelants, lui criait d'aller au diable. Eh bien, Kevin n'aurait jamais fait ça. Il n'en aurait pas eu l'audace. 
C'était la faute d'hommes tels que Riposa, Huang et Tozzi si Kevin et Sonya avaient perdu la vie, mais Harry et lui seul était à blâmer pour la perte de ses deux autres enfants. 
Depuis si longtemps, il tenait pour responsables de cette tragédie les parrains de la mafia. En réalité, c'était sa propre incapacité à gérer le drame, son refus de tourner la page et de reprendre en main les rênes de sa vie, ainsi que sa soif de vengeance obsessionnelle qui l'avaient le plus blessé. 
Son existence était brisée. 
Son fils le détestait. 
Sa fille ne le reconnaissait même pas dans la rue. 
Et il avait repoussé une femme merveilleuse qui ne demandait qu'à le soutenir de tout son amour. 
Cette femme le regardait en ce moment même de ses immenses yeux bleus qui ne reflétaient que de la pitié. L'amour en avait disparu. Par sa faute à lui. 
En proie à la nausée, il se détourna, de crainte d'être malade là, en pleine rue. Il se retrouva face à Marge qui s'était approchée et qui, elle aussi, avait été témoin de la scène. Elle lui parlait doucement, mais il était incapable d'entendre ses paroles couvertes par le rugissement intérieur qui faisait vibrer ses tympans. 
Il ne pouvait rester là une seconde de plus. 
Il grimpa dans sa voiture, et fit marche arrière en trombe pour s'éloigner au plus vite. Le café resté sur le toit se renversa sur le pare-brise et la tasse en plastique alla rebondir sur le capot avant. 
Il se borna à mettre les essuie-glaces en marche. 
* 
* * 
Le trajet entre Vit'Prop et son studio parut très long à Allie ce soir-là. Elle était épuisée, tant sur le plan physique que moral. Son sac de courses pesait des tonnes dans ses bras et semblait s'alourdir à chaque pas. 
Harry était parti. Elle ne l'avait pas revu après l'incident qui s'était produit devant le garage Miller. 
Seigneur, son expression, quand il avait compris qu'Emily ne courait pas vers lui, aurait suffi à la faire pleurer pendant une semaine ! 
Une fois de plus, il avait choisi la fuite. Pour de bon, elle en avait l'intuition. Cependant, elle refusait de se laisser abattre. Elle refusait de... 
Elle s'arrêta net en voyant la voiture de Harry garée de travers devant chez elle. 
Son cœur se mit à tambouriner dans sa poitrine. 
Elle ferma les yeux un instant, se força à penser: «Bon, il est là... et alors? Qu'est-ce que ça peut bien me faire?» 
Elle reprit sa marche, contourna le véhicule. Il n'y avait personne à l'intérieur. 
« Je m'en fiche ! » se répéta-t-elle dans un bel effort d'auto-persuasion. 
Pourtant, elle ne put s'empêcher de presser le pas dans l'allée des Yurgen. Elle s'en fichait, mais elle courait presque quand elle atteignit l'angle de la maison. 
Harry était là, assis au bas de l'escalier de bois qui permettait d'accéder au studio. Adossé contre la balustrade, il semblait trop épuisé pour se soutenir seul. 
Il se leva néanmoins à sa vue. 
Alessandra s'immobilisa. 
Il avait vraiment une mine épouvantable, encore pire que lorsqu'elle l'avait vu en ville. Il avait le teint gris, les yeux gonflés... oui, il avait pleuré. Il s'efforçait de le cacher, mais ses mains tremblaient. 
— Salut, Allie ! lança-t-il comme s'il avait l'habitude de la retrouver là tous les soirs. 
Elle posa son sac de courses. Le désespoir qui luisait dans ses yeux bruns aurait pu être pris comme une invite à le serrer dans ses bras. Mais avec Harry, allez savoir! Elle ne voulait pas que tout recommence et que demain, à son réveil, elle comprenne qu'elle s'était trompée une fois de plus. 
Aussi ne bougea-t-elle pas et attendit de voir ce qu'il allait dire ou faire. 
Il se racla la gorge. 
— Allie, tu m'as dit que si jamais un jour j'avais besoin de toi... tu serais là. Eh bien... j'ai besoin de toi. 
Désespérément besoin de toi, acheva-t-il dans un chuchotement à peine audible. 
* 
* * 
Allie posa un bol de soupe devant Harry et s'assit en face de lui. Bien qu'il n'ait pas vraiment faim, il prit sa cuillère pour lui faire plaisir. Depuis qu'il était entré chez elle, il mourait d'envie de se blottir dans ses bras, mais elle avait pris bien garde à éviter tout contact physique entre eux, aussi respectait-il sa volonté. 
Il jeta un regard curieux autour de lui. Ce minuscule studio était donc devenu sa maison. En une semaine, elle avait déjà réussi à le personnaliser. Il y avait des livres partout. Des affiches colorées punaisées aux murs apportaient une impression de gaieté et de chaleur. Même l'air embaumait son parfum. 
Comme il ne se décidait toujours pas à prendre la parole, elle le fit à sa place. 
— Je suis contente que tu sois venu. Mais en toute franchise, c'est d'un psy que tu as besoin. Vous devriez entreprendre une thérapie familiale, toi, Shaun, Emily, et aussi Marge qui a sa place dans votre histoire. Tu dois déterminer ce que tu souhaites... 
— Je sais ce que je souhaite. Je veux qu'on me rende ma vie d'avant ! s'exclama-t-il, les doigts crispés sur sa cuillère. 
— Ce n'est pas possible, répondit-elle avec compassion. Mais tu peux commencer une autre vie. 
Ce n'est pas une mauvaise chose de repartir de zéro, tu sais. 
Non, il n'en savait rien, contrairement à elle. Elle l'avait fait, et elle était devenue cette personne incroyablement forte et courageuse. 
Bien plus courageuse que lui. 
— Tu ne retrouveras jamais la relation que tu avais avec Shaun et Emily il y a deux ans, reprit-elle. Mais tu peux créer de nouveaux liens avec eux, des liens qui seront peut-être plus forts encore. Tu sais, je suis en train de me faire des amis, ici, enchaîna-t-elle d'un ton qui laissait entendre qu'elle en était la première surprise. Marge, Natalie MacGregor et Annarose Gerty. Et j'écris un livre. Bon, je n'en suis qu'à la dixième page, parce que le travail ne me laisse pas beaucoup de temps libre, mais... Je me suis dit « 
Pourquoi pas ? » et je me suis lancée, acheva-t-elle avec un sourire timide. 
— C'est génial ! Vraiment, je le pense. 
— Griffin se serait moqué de moi. Oh oui ! Il aurait bien ri si j'avais décidé de me lancer dans un tel projet. 
— Moi, je ne me moquerai jamais de toi. 
— Mais tu n'es pas mon mari, rétorqua-t-elle. 
Quelques secondes de silence passèrent, puis elle demanda : 
— Que comptes-tu faire, Harry ? 
Question cruciale. 
— Tu crois que mes gosses pourront me pardonner un jour? soupira-t-il, sans oser ajouter: «Et toi, le pourras-tu?» 
Elle allongea le bras pour lui prendre la main. 
— Bien sûr qu'ils finiront par le faire. Je ne dis pas que ce sera facile ou que ça se fera du jour au lendemain, mais oui, j'en suis certaine. Surtout si tu ne leur laisses pas le choix ! Je crois par exemple que tu devrais aller vivre avec eux. Après tout, c'est aussi ta maison. Évidemment, pour ça il faudrait que tu décides de t'installer à Hardy... 
— Pas tant que Tozzi ne sera pas tombé, Allie ! Je sais que tu ne comprends pas ça, mais je veux sa peau. 
Ça me ronge ! 
— Tu le veux au point d'y sacrifier l'amour de tes enfants? 
— Non... mais presque, admit-il, décidé à se montrer honnête jusqu'au bout. Je sais que ça paraît complètement dingue, mais... 
Il s'interrompit. Il carburait depuis si longtemps à la haine et au désir de vengeance qu'il lui était tout simplement impossible d'arrêter du jour au lendemain. 
Il aurait Tozzi. Il brûlait d'abattre ce salopard ! 
Allie tenait toujours sa main. Elle ne le jugeait pas. 
— Que vas-tu faire, alors? insista-t-elle. 
— J'en sais rien. Je n'aime pas mon boulot, mais je sais que je le fais bien, alors j'ai du mal à envisager de quitter le FBI. 
— C'est compréhensible. 
— Et puis, m'imposer comme ça dans le quotidien des enfants... J'ai toujours été nul en relations humaines! Il n'y a qu'à regarder mon parcours sentimental. Sonya m'a quitté parce qu'elle me reprochait de ne pas lui donner ce dont elle avait besoin. Eh bien, je sais toujours pas ce que c'était ! Je le jure, bordel ! J'en ai pas la moindre idée. Et ça me terrifie. Je sais que je suis voué à répéter les mêmes erreurs, avec n'importe qui. Kevin était la seule personne avec qui je n'avais pas de problèmes de communication. Avec lui, tout était facile. Je n'étais pas obligé de parler, de me justifier, de tenter de résoudre des énigmes. Je me contentais d'être là et j'étais bien. 
Avec Allie aussi il était bien, tout naturellement, sans efforts. Toutefois, il n'osa pas le dire. 
— As-tu pensé que c'était peut-être la faute de Sonya ? objecta-t-elle au bout d'un moment. Peut-être n'as-tu aucun problème relationnel. Peut-être que c'était elle qui en avait? Ou peut-être était-ce un peu des deux? 
— J'ai l'impression de me déballer devant un psy... 
Jamais il ne s'était confié de la sorte à quiconque. Allie lui sourit. 
— Un jour, tu m'as conseillé de me débarrasser d'Alessandra Lamont. Eh bien, il est peut-être temps que Harry O'Dell se déballe un peu, non ? 
Il hocha la tête. Il n'était pas du tout sûr d'y arriver. 
— Que veux-tu faire ? répéta-t-elle pour la troisième fois. Quels sont tes désirs réels, Harry? C'est ta vie, tes choix. Tu peux rester ou partir. Mais si tu t'en vas, je t'en prie, pars maintenant. 
Il la dévisagea. Sa frange inégale lui tombait dans les yeux et elle n'était pas maquillée. Son tee-shirt dissimulait ses formes et son jean venait du soldeur du coin. 
En dépit du ton détaché qu'elle avait adopté, elle ne souhaitait pas son départ, de toute évidence. 
Et lui, que voulait-il ? 
— J'ai envie de rester, avoua-t-il dans un suprême effort de sincérité. S'il te plaît, Allie... je peux rester avec toi ? 
Sa voix tremblait comme celle d'un gamin de quatre ans. 
* 
* * 
— Je crois qu'il s'est enfin endormi, dit Allie à Marge. Il a pris une douche, il s'est rasé et je l'ai obligé à manger quelque chose. Il voulait aller directement chez vous pour parler à Shaun, mais je lui ai dit que vous ne partiriez pas pour Denver avant demain midi. 
Il est en manque de sommeil depuis une semaine et, franchement, il a l'air d'un zombie. Je lui ai carrément dit qu'il risquait d'effrayer les petits et qu'il aurait quand même meilleure mine après une nuit de repos. 
Comme Marge gardait le silence à l'autre bout du fil, Allie reprit : 
— Nous avons parlé pendant presque cinq heures. 
Il se rend compte que Shaun mérite plus que des excuses, et il semble ouvert à l'idée de faire tout ce qui sera nécessaire pour renouer le contact. Si vous connaissez un bon psy, peut-être quelqu'un de l'université, chez qui ils pourraient se retrouver et parler en confiance... 
Harry et elle avaient longuement discuté des solutions qui s'offraient à lui en vue de restaurer un climat de confiance avec les enfants. Mais ils avaient sciemment évité de parler de ce qui se passerait pour eux deux si Harry restait à Hardy. 
— Je ne peux pas promettre que Shaun l'accueillera à bras ouverts, dit enfin Marge. Mais je m'arrangerai en tout cas pour qu'il soit présent demain matin. Dieu vous bénisse, Allie. Pouvez-vous nous envoyer Harry vers 10 heures? 
— Je n'y suis pour rien. Harry viendra uniquement parce que c'est ce qu'il veut, objecta Allie à celle qui était devenue son amie. Et attendez-vous à du changement, Marge, parce que... il a l'intention d'emménager chez vous! 
— Ô mon Dieu ! Merci, Allie, merci ! Vous pensez peut-être n'avoir rien à voir là-dedans, mais vous êtes assurément sa meilleure amie ! 
Son amie... 
En raccrochant, Allie songea qu'elle devait faire attention à ne pas dépasser cette frontière. Ce soir, puisque Harry dormait déjà dans la chambre, elle s'installerait sur le canapé. Elle ne prendrait plus le risque de souffrir comme elle avait souffert. 
Elle prit les vêtements de Harry dans le tambour de la machine à laver et les fourra dans le sèche-linge. 
Puis elle se mit en pyjama, se lava le visage avec un gant de toilette et se brossa les dents. 
Cela fait, elle passa dans la chambre prendre une couverture et un oreiller dans le placard. Elle se déplaçait sur la pointe des pieds, bien que persuadée que rien ne pourrait tirer Harry de son sommeil de plomb. Mais elle se trompait. 
Il remua et se tourna vers elle, comme s'il s'était contraint à un état de semi-vigilance pour guetter son arrivée. 
— Viens contre moi, souffla-t-il. 
Elle se figea. C'était justement ce qu'elle s'était promis de ne pas faire. Ce n'était vraiment pas raisonnable... 
Pourtant, sans même s'en rendre compte, elle se glissa sous le drap et se retrouva nichée contre sa chaleur. 
Sans un mot de plus, il s'endormit. 
Et Allie resta allongée dans le noir, immobile et amoureuse, même si ce n'était pas la chose la plus raisonnable à faire. 
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Il aurait dû être levé depuis longtemps... 
Harry avait la tête enfouie dans les cheveux d'Allie, ses jambes emmêlées aux siennes. Elle reposait entre ses bras, alors que la lumière du matin entrait à flots dans la chambre. 
Que faisait-il là ? 
Il se souvint enfin. Il était venu la voir la veille, réduit à l'état d'épave humaine. Elle l'avait fait entrer, l'avait nourri et envoyé prendre une douche, avant de l'écouter s'épancher avec une inébranlable patience, des heures durant. 
Elle lui avait posé des questions pour lui permettre de faire le tri dans les options qui s'offraient à lui, et l'avait aidé à élaborer un plan de bataille pour démarrer dans sa nouvelle vie. Elle avait fait tout ça pour lui, et quand il lui avait demandé de dormir à ses côtés, elle avait encore dit oui. 
Pas une fois elle n'avait montré le moindre signe d'exaspération, bien qu'elle ne lui doive absolument rien... à part peut-être un bon coup de pied au derrière. 
Alessandra remua, ouvrit les yeux et se raidit en l'apercevant, comme s'il était la dernière personne au monde qu'elle s'attendait à trouver dans son lit. 
— Bonjour, dit-il. 
Brillante entrée en matière. Peut-être pas inspirée, mais concise. 
Il avait glissé la main sous la veste de son pyjama, un de ces trucs en flanelle épaisse qu'elle semblait affectionner depuis quelque temps. Ses doigts reposaient au creux de son dos, juste au-dessus de la rondeur de ses fesses. Leurs visages étaient si proches qu'il distinguait les taches de rousseur sur son nez et ses joues. C'était si adorable qu'il sentit son cœur se serrer. 
Elle le regarda un long moment, avant de secouer la tête imperceptiblement. 
— Harry, je ne veux pas... 
Peu désireux d'entendre ce qu'elle ne voulait pas, il la réduisit au silence d'un baiser. Elle lui résista pendant peut-être un centième de seconde, avant de fondre dans ses bras, et, lorsqu'il approfondit leur baiser, elle réagit favorablement, gagnée par son ardeur. 
Il n'aurait pas dû, il le savait bien. Jamais il n'aurait dû la dépouiller de cette flanelle rêche qui protégeait son corps sublime. Jamais il n'aurait dû coller sa peau à la sienne, ni l'embrasser éperdument, ni se glisser entre ses jambes et la pénétrer d'un puissant coup de reins, alors qu'elle arquait son bassin dans une invite silencieuse... 
Il se retira aussitôt. Avait-il perdu l'esprit ? 
Décidément, quand il s'agissait d'Allie, il se mettait à faire n'importe quoi... 
— Un préservatif... 
— Dans le tiroir de la table de chevet. 
Enfiler le préservatif ne lui prit qu'un instant tant il l'avait envie de retrouver sa chaleur intime. 
Langoureusement, elle se mit à bouger sous lui. C'était délicieux, le rythme idéal en cette heure matinale. Il l'accompagna, s'enfonçant profondément, mais avec une lenteur calculée. 
— Oui ! chuchota-t-elle, éperdue. 
En amour, Allie savait ce qu'elle voulait et n'avait pas peur de le demander. Mais, en prenant ses lèvres, il l'avait empêchée de parler. 
— Qu'est-ce que tu allais dire, tout à l'heure ? 
murmura-t-il sans cesser de se mouvoir en elle. 
— Que je ne voulais pas... faire l'amour avec toi. 
Mais je crois... que je n'étais pas tout à fait sincère, dit-elle avec un sourire contrit. 
— T'es sûre? Parce que si tu as le moindre doute... 
Que pouvait-il lui dire ? Qu'il tenait à elle beaucoup plus qu'il n'avait voulu l'admettre ? Depuis le début, il s'aveuglait. La vérité, c'est qu'il aimait cette femme. 
Follement. 
La veille, il avait parlé des heures, sans toutefois avoir le cran de lui ouvrir son cœur. Il n'avait pas osé lui demander comment il pourrait la reconquérir et regagner sa confiance. Il avait eu trop peur pour lui dire qu'il l'aimait, qu'il voulait l'épouser. 
Si peur de lire de nouveau cette expression de pitié dans son regard... 
Alors, il s'était tu. 
Allie se pressa contre lui. C'était si bon qu'il eut envie de pleurer. 
— Embrasse-moi, murmura-t-elle. 
Et il l'embrassa, aussi tendrement que possible, dans l'espoir que ce baiser lui ferait comprendre tout ce qu'il n'avait pas le courage de lui dire. 
* 
* * 
Shaun stoppa net sur le seuil de la cuisine. 
— Bonjour, lui dit Harry. 
De toutes les personnes qu'il s'attendait à trouver là, son père était bien la dernière. 
Sa réaction instinctive aurait été de tourner les talons et de remonter dans sa chambre. Il se raisonna toutefois, alla ouvrir un placard, et feignit de prendre tout son temps pour choisir entre les Cheerios, le muësli et les corn-flakes. 
— Qui t'a ouvert ? demanda-t-il sans se retourner. 
— J'ai une clé. Il vaut mieux, puisque je vais habiter ici désormais. 
— Hein? 
Shaun avait fait volte-face. Malgré sa stupeur, il remarqua que son père avait fait un effort question look. Il s'était coupé les cheveux, rasé, et son jean sortait visiblement de la machine à laver. 
— Tu vas habiter ici ? 
— Oui. 
— Tu veux dire... quand tu seras de passage à Hardy? 
— Non. J'ai l'intention de m'y installer définitivement. Lundi, j'enverrai un fax à mon patron pour lui donner ma démission. 
Définitivement ? 
Une bouffée d'espoir envahit Shaun. Il la refoula sans pitié. Au cours des deux années passées, il avait appris que l'espoir ne faisait qu'empirer la déception quand le rêve s'évaporait et que la réalité reprenait ses droits. 
Il prit le paquet de Cheerios dans le placard, l'ouvrit d'un geste mécanique, versa les céréales dans un bol. 
— Tu vas démissionner? Et tu crois que ça va arranger les choses, comme par miracle ? Que du coup, on va former une grande et heureuse famille ? Que, du jour au lendemain, tu vas redevenir le papa d'Emily ? 
Oh ! et peut-être devenir l'entraîneur de mon équipe de base-ball ? 
— Si c'est ce que tu souhaites... oui. 
Shaun posa rudement le bol sur la table. Les céréales débordèrent. 
— Non, papa. Ce n'est pas ce que je souhaite, parce que je ne joue pas au base-ball ! C'est Kevin qui jouait au base-ball. Désolé de te décevoir, mais je ne suis pas Kevin. Mon truc à moi, c'est la danse. J'adore danser. 
Il alla prendre du lait dans le frigo, versa dans son bol le liquide qui gicla jusque sur la table. 
— Et puisque tu vas certainement poser la question, non, je ne suis pas homo, enchaîna-t-il d'une voix dure avant d'attaquer ses céréales à grandes cuillerées rageuses. 
— Ne mange pas si vite, tu vas avoir mal à l'estomac. Je sais bien que tu fais de la danse. Et comme tu n'as que quatorze ans, je ne vois pas en quoi tes préférences sexuelles poseraient problème pour l'heure. Toutefois, je peux me tromper. Je ne m'y connais pas trop sur ces questions. 
— C'est rien de le dire ! ricana Shaun. 
Harry se racla la gorge. Il s'efforçait de paraître décontracté, mais il était plus gêné qu'il ne voulait le montrer. 
— J'ai appris que tu passais une audition à Denver aujourd'hui ? 
— Tu es au courant ? fit Shaun, interdit. 
— Oui. Je sais bien que tu n'es pas Kevin. Je n'ai pas envie que tu sois comme Kevin. Pour lui, tout paraissait facile, tout le temps. Il était bon à l'école, doué en sport, il se faisait plein d'amis naturellement. Il n'a jamais eu à se battre pour quoi que ce soit et, du coup, il n'a jamais excellé en rien. Si j'avais pu lui souhaiter quelque chose, ça aurait été de rencontrer un obstacle sur sa route au moins une fois. C'est facile de se laisser aller quand tout roule pour vous. Mais c'est en se battant et en défendant ses positions qu'on devient un homme. 
Il marqua une pause et conserva le silence jusqu'à ce que Shaun se sente obligé de relever la tête pour croiser son regard. 
— Cette combativité, je la vois en toi, fiston, reprit Harry. Tu n'as pas peur de me regarder droit dans les yeux. Tu n'as même pas eu peur de me crier ce que tu pensais de moi. Et c'est bien. Ça m'a fait mal, et en même temps j'ai été fier de toi. Je regrette de ne pas avoir été là pour te défendre quand tu as dû lutter contre les préjugés, mais... j'ai l'impression que tu t'es fort bien débrouillé. J'ai entendu dire que tu étais l'un des meilleurs danseurs du Colorado, et ça aussi, cela me fait très plaisir. 
Shaun recula sa chaise et posa son bol dans l'évier. 
Il prit une éponge pour nettoyer les éclaboussures de lait sur la table. Il cherchait à gagner du temps, redoutant que sa voix ne chevrote et ne trahisse ainsi l'émotion qui naissait sournoisement en lui. 
— Tout ça, c'est très émouvant, dit-il enfin. Mais deux ans d'absence, c'est trop long pour que. tu puisses te faire pardonner avec un simple petit discours. 
— Je sais. Je sais que ça ne sera pas facile. Mais moi aussi, je sais me battre. Tout d'abord, nous allons tous suivre une psychothérapie familiale. Je refuse que vous changiez de nom, et je tiens à garder mes droits parentaux. Je suis de retour, désolé ! Et nous allons tous nous mettre au travail pour sortir de ce pétrin. 
Shaun luttait contre les larmes qui lui montaient aux yeux et surtout contre l'espoir qui tentait de fleurir en lui. 
— J'aimerais tellement te croire... tu n'imagines pas à quel point ! murmura-t-il. 
— Peu importe que tu me croies ou non. Je suis là. 
Je ne m'en irai plus. 
En dépit de tous ses efforts, Shaun sentit sa voix se briser lorsqu'il répliqua : 
— Tu n'as pas le droit de faire les choses à moitié. 
Si tu as l'intention de repartir à New York dans une semaine, ou un mois, ou même dans un an, autant ne rien commencer. Pars maintenant, c'est tout. D'accord ? 
— Je te répète que... 
— Après l'accident, quand on a emménagé ici avec Marge, je n'arrivais pas à dormir la nuit. Je savais que tu étais à New York, en train de poursuivre les hommes qui avaient tué maman et Kevin. Et j'avais peur! Je restais éveillé dans mon lit, malade à l'idée que tu te fasses tuer, toi aussi. Pendant un an, j'ai eu la nausée chaque fois que le téléphone sonnait. J'avais peur qu'on m'annonce que tu t'étais fait descendre. Finalement, j'ai compris que ça n'avait pas d'importance. Parce que tu étais parti, de toute façon. La part de toi qui était mon père était morte avec Kevin et maman. Et maintenant, chaque fois que je te vois, j'éprouve la même étrange sensation, comme s'il s'agissait d'une séance de spiritisme en quelque sorte, comme si j'étais en présence d'un fantôme du passé. 
— Mon Dieu... 
Harry n'essayait même plus de cacher les larmes qui coulaient à présent sur ses joues. En dépit de sa gorge contractée, Shaun poursuivit : 
— Oui, pour moi aussi c'est encore douloureux. 
Mais voilà, si tu as décidé de revenir parmi les vivants et de vivre avec nous, sois sûr de rester au moins jusqu'à ce qu'Em ait fini le lycée. Sinon, ce n'est pas la peine. 
— Tu me trouveras ici à ton retour de Denver, Shaun avait rincé son bol. Il se dirigea vers la porte. 
— Je le croirai quand je le verrai, répondit-il. 
Maintenant excuse-moi, je dois aller préparer mon sac. 
— Donne-toi à fond, fiston. Je t'aime, tu sais. 
— Le jury n'a pas encore délibéré là-dessus, riposta Shaun sans se retourner. 
* 
* * 
— Harry, attends ! 
Il s'apprêtait à reprendre sa voiture quand Marge apparut dans la véranda. Elle descendit les marches et vint à sa rencontre. 
— Pourrais-tu rentrer un instant ? lui demanda-telle. 
— Je suis pressé. Je dois aller chercher mes affaires au motel et rendre ma chambre... 
— J'ai une bonne douzaine de messages pour toi sur mon répondeur. J'ai coupé la sonnerie hier soir comme d'habitude depuis que je reçois des appels anonymes. Je viens de consulter la machine et... 
— Quoi ? Des messages pour moi ? Mais personne ne sait que je suis ici ! Et personne ne connaît ce numéro. 
— C'était quelqu'un du FBI. Tu devrais venir écouter. 
D'un coup, Harry prit conscience de ce que cela signifiait. Le choc fut rude et, s'il n'avait été appuyé contre sa voiture, il en serait tombé à la renverse. 
Quelqu'un du bureau avait remonté sa piste jusqu'ici. Mais comment ? Il courut vers la maison. 
— Ils t'ont appelé toutes les demi-heures, précisa Marge en lui emboîtant le pas. Le dernier remonte à quelques minutes. Ils disent que c'est urgent. 
Harry égrena un chapelet de jurons. Peu importait la façon dont on l'avait retrouvé. Ce qui comptait, c'est que si le FBI avait réussi à retrouver sa trace, Tozzi ne serait pas loin derrière. 
Bon sang, il devait joindre Allie ! 
— Marge, emmène les enfants. Tout de suite. Ne prends rien, vous n'avez pas le temps. Sautez en voiture et fichez le camp ! 
Parvenu dans le vestibule, il appela: 
— Shaun ! Emily ! Descendez tout de suite. 
Il sortit un rouleau de billets de la poche de son blouson et le tendit à sa demi-sœur. 
— Sers-toi de ça, et n'utilise ta carte de crédit sous aucun prétexte. N'allez pas à l'audition de Shaun... 
— Quoi? s'exclama Shaun qui arrivait au bas des marches. Derrière lui, Emily était encore en pyjama. 
Elle n'était pas peignée et arborait sa mine boudeuse habituelle. 
— Allez à Denver, foncez aux bureaux du FBI et mettez-vous sous leur protection. Dites-leur qui vous êtes, expliquez-leur que je redoute que Michael Tozzi essaie de se servir de vous pour atteindre Allie. Son vrai nom est Alessandra Lamont et Tozzi veut sa peau. 
Elle a un contrat de deux millions de dollars sur la tête. 
Il pivota vers Shaun. 
— Je suis navré, fiston. 
— Tu as dit que tu allais démissionner ! s'insurgea l'adolescent. 
— C'est vrai, mais quelqu'un a oublié d'en informer Tozzi. 
— Je ne te crois pas ! 
Harry saisit son fils par le bras et l'entraîna vers la voiture de Marge. 
— Je t'en prie, il faut que tu m'aides, Shaun ! Si Tozzi vous met la main dessus, il n'hésitera pas à vous torturer pour vous faire avouer où se trouve Allie, puis il vous tuera tous les trois, toi, Em et Marge. Vous devez partir. Surtout, ne vous arrêtez pas en chemin, c'est compris ? 
Shaun hocha la tête. Son visage était maintenant aussi livide que celui de Marge qui était en train de boucler la ceinture de sécurité d'Emily. 
Harry serra brièvement son fils dans ses bras. 
— Je vous rejoindrai dès que j'aurai récupéré Allie, promit-il. Et quand nous serons tous en sécurité, je vous expliquerai tout. D'accord ? 
Les bras de Shaun se refermèrent sur lui. 
— Fais attention à toi, papa. 
— Ne t'inquiète pas. 
Harry se pencha une seconde dans l'habitacle pour ébouriffer d'un geste les cheveux d'Emily qui le regardait de ses grands yeux écarquillés. 
— C'est Allie la présidente ? demanda-t-elle, impressionnée. 
Harry n'eut pas le temps de lui répondre. Il n'eut même pas le temps de se demander pourquoi elle lui posait cette drôle de question. Marge venait de démarrer. 
Tandis que la voiture s'éloignait dans l'allée, Harry regagna la maison en courant pour appeler le FBI et savoir enfin ce qui se passait. 
* 
* * 
Allie se dirigeait vers le supermarché dans l'espoir d'y rencontrer Annarose Gerty. Auparavant, elle était passée au domicile de la vieille dame pour la prévenir qu'elles devraient reporter le dîner prévu le soir même, mais elle avait trouvé porte close. 
En temps normal, Allie n'aurait pas annulé la soirée. Cependant, la situation était exceptionnelle. 
Après son entrevue avec Shaun, Harry aurait certainement besoin d'une oreille amie. Annarose comprendrait. 
Et Allie, comme une idiote, finirait sans doute la soirée au lit avec Harry, histoire d'ajouter une nuance très personnelle au mot « amitié »... 
Elle soupira. 
Il faudrait bien qu'elle parvienne à prononcer les mots fatidiques: «Je t'aime». Et il en ferait ce qu'il voudrait. Mais pas maintenant. Dans l'immédiat, sa relation avec les enfants primait sur le reste. 
Elle espérait seulement qu'en ce moment même Shaun n'était pas en train de piétiner son père, au propre comme au figuré... 
À l'approche du supermarché, elle repéra Hunter attaché à un parcmètre. Parfait : cela signifiait qu'Annarose n'était pas loin et... 
- Allie sentit son sang se glacer dans ses veines. 
La sensation culmina dans ses extrémités, des picotements crépitèrent dans ses mains et ses pieds. 
Pourtant, elle réussit à ne pas se figer sur place. Sans trop savoir comment, elle poursuivit son chemin, bien qu'Ivo soit là, de l'autre côté de la rue, juste devant la laverie. 
Ivo. Le tueur de Michael TozzL Impossible de le rater, avec sa haute taille, ses pommettes slaves et son regard vide. Il venait de sortir d'une luxueuse berline noire en compagnie de quatre autres hommes vêtus de costumes sombres. 
Le groupe se scinda, et Ivo se dirigea droit sur Allie. 
* 
* * 
— Bon sang, ne me dis pas que tu n'es pas au courant ! s'exclama George. Comment se fait-il que le bureau de Farthing ne t'ait pas prévenu ? 
— Parce que j'ai jamais réussi à joindre ces connards, leur foutue ligne est toujours occupée ! cria Harry dans l'appareil. Écoute, j'ai pas le temps de parler, Il faut que je retrouve Allie. Dis-moi juste si c'est sérieux. 
— Très sérieux. Nous t'avons localisé grâce... 
— ... aux archives du tribunal, je sais. Ce sont des documents accessibles au public. Je savais bien que quelque chose n'allait pas, que j'avais oublié un détail primordial, bordel ! 
— L'équipe du Colorado était censée installer un réseau de surveillance et de protection autour d'Alessandra Lamont. Bon Dieu, je vais étrangler Nicki! Harry, nous avons déjà organisé la fuite d'informations du côté de Tozzi. Ce salopard semble avoir perdu les pédales. Ça n'a pas de sens, mais il vient de mettre trois millions sur la tête d'Alessandra. 
Si ses tueurs ne sont pas déjà là-bas, ça ne saurait tarder. Et les gars de Farthing étaient supposés les attendre de pied ferme ! 
Harry ne prit pas le temps de saluer son coéquipier. 
Il raccrocha et se mit à courir. 
* 
* * 
Le cœur d'Allie battait si fort qu'elle n'entendait même pas le bruit des voitures qui passaient dans la rue. Elle vit Ivo s'immobiliser sur le trottoir pour attendre que la voie soit libre sur la chaussée. 
Il était à dix mètres d'elle. 
Elle baissa la tête, voûta les épaules comme Harry lui avait appris à le faire. Mon Dieu ! Comment Ivo avait-il réussi à la retrouver? Harry semblait si sûr qu'elle serait en sécurité à Hardy ! 
Du coin de l'œil, elle vit que le regard d'Ivo s'était arrêté sur elle. Un frisson de terreur la parcourut. Il détourna un instant les yeux, puis la regarda de nouveau et, cette fois, ses paupières s'étrécirent. 
Le soleil brillait dans le ciel d'un bleu lumineux, l'air était frais et vif. C'était une belle matinée de printemps. Une journée parfaite. Et à chaque inspiration qu'elle prenait, Allie se disait que c'était peut-être la dernière. 
Elle ne voulait pas mourir. 
Ivo pivota légèrement pour se mettre exactement dans son axe. Sa main plongea à l'intérieur de son veston... Non, elle ne voulait pas mourir! C'est alors qu'elle vit Hunter. 
Attaché à son parcmètre, il l'avait reconnue et remuait la queue en tirant sur sa laisse. Plus elle avançait, plus il frétillait. Un aboiement lui échappa et elle aperçut ses dents blanches étincelantes, tranchantes comme des rasoirs. 
En dépit de son instinct qui lui criait de changer de trajectoire, Allie s'approcha encore, consciente que l'animal qui incarnait sa terreur d'enfant pouvait à présent lui sauver la vie. 
Le cœur battant la chamade, elle s'agenouilla près du chien et lui passa les bras autour du cou. Elle ferma les yeux comme il tournait son énorme mufle vers son visage pour lui lécher la joue de sa langue râpeuse. 
Quand elle rouvrit les yeux, Hunter parut lui sourire. 
Du coin de l'œil, elle vit Ivo se détourner. Il savait qu'Alessandra Lamont avait la phobie des chiens, qu'elle les redoutait plus que n'importe quoi au monde. 
Ce qu'il ignorait, c'est qu'elle avait encore bien plus peur de lui. 
Doucement, elle serra le cou de Hunter et, le nez dans sa fourrure, chuchota : 
— Merci. 
Il lui lécha l'oreille. 
Elle se releva et lui tapota la tête, l'air aussi naturel que possible. Puis, de sa nouvelle démarche un peu traînante, elle rebroussa chemin, passa devant le garage Miller. Ne pas courir, s'enjoignit-elle. Ne pas attirer l'attention. Dans une minute, elle pourrait disparaître à l'angle de la rue... 
C'est alors qu'une voix joyeuse s'éleva dans son dos. 
— Ouhou, Alice ! 
Annarose Gerty ! 
Allie ne se retourna pas. Tête baissée, elle accéléra légèrement le pas. 
— Alice ! 
Voilà pourquoi Harry lui avait conseillé de choisir un prénom tel que Barbara, un prénom qui aurait une consonance très différente du sien. Barbara, cela n'avait rien à voir. On ne risquait rien à s'appeler Barbara. 
— Alice ! Alice ! 
Dans la vitrine de la pharmacie Bodeen, elle aperçut son reflet, ainsi que celui d'Annarose Gerty qui lui faisait de grands signes. 
Elle vit Ivo se tourner et se mettre en marche, la main cachée sous le pan de son veston. Son allure s'accéléra. 
Allie n'attendit pas que le feu passe au rouge pour les voitures. Elle tourna dans MacDouglas Street et se mit à courir à toutes jambes. 
* 
* * 
Harry venait de stopper sa voiture au carrefour quand il reconnut Ivo. 
Celui-ci courait sur Main Street. Il se tourna à demi et fit de grands signes. Harry repéra aussitôt deux autres tueurs de l'autre côté de la rue. 
Il comprit qu'il devait agir vite. 
Son regard se porta sur la droite et il aperçut alors Allie qui venait de tourner dans MacDouglas Street et courait aussi vite qu'elle le pouvait. 
Ivo arrivait. Il tira son arme de son holster et, les deux mains sur la crosse, se campa sur ses jambes pour ajuster son tir. 
Harry fit la seule chose qu'il pouvait : il accéléra brusquement et fit monter la voiture sur le trottoir pour s'interposer entre le tueur et sa cible. 
Ivo tira. La balle transperça la carrosserie avec un bruit sourd. Plus loin, Allie se retourna pour voir ce qui se passait et poussa un cri. Harry continua de rouler sur le trottoir en direction de la jeune femme qui poursuivait sa course. Comme il approchait, elle tourna la tête de nouveau et le reconnut avec un soulagement évident. 
Il freina, se pencha pour ouvrir la portière et elle se jeta dans la voiture. Sans attendre, il enfonça de nouveau l'accélérateur et repassa sur la chaussée. La portière rebondit sur l'aile d'un autre véhicule avant de se refermer dans un claquement. 
— Mon Dieu ! Harry... c'est Ivo ! 
— J'ai vu. Le FBI a de nouveau organisé une fuite d'information. 
— Mais... je croyais qu'ils ignoraient où tu étais? 
— Je le croyais aussi. 
Il devait prendre une décision rapide. Soit ils se rendaient au poste de police local, soit ils fonçaient sur l'autoroute pour rejoindre les bureaux du FBI de Farthing. A cette heure, le commissariat de Hardy devait compter deux flics de faction, qui n'étaient sûrement pas équipés pour tenir tête à trois tueurs chevronnés, peut-être plus. 
— Combien sont-ils, Allie ? 
— Quatre, en plus d'Ivo. Ils sont tous sortis de la même voiture. 
Doux Jésus... cinq tueurs ! Harry opta pour Farthing. 
Il avait un atout : il connaissait les lieux mieux que leurs poursuivants. Son regard descendit sur le rétroviseur. Une berline noire venait d'apparaître au loin et se rapprochait dangereusement. 
— Quel genre de voiture ? 
Alessandra jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et répondit : 
— Celle-là! 
— Accroche-toi ! 
Harry accéléra. Le moteur vrombit et un concert de coups de Klaxon retentit dans leur sillage. En ville, il avait l'avantage avec sa voiture compacte qui se faufilait parfois entre deux véhicules, déboîtait, brûlait sans vergogne la priorité aux autres conducteurs qui devaient de temps en temps piler pour éviter la collision. 
Petit à petit, Harry réussit à augmenter la distance qui les séparait de la berline. Bientôt, ils perdirent même le contact visuel, mais il ne se faisait pas d'illusions. Vu la direction qu'ils avaient prise, il était évident qu'ils se dirigeaient vers l'autoroute. Arrivés à l'embranchement, Ivo et ses gorilles auraient toutefois à choisir entre deux destinations : Farthing ou Denver. 
Et ils auraient une chance sur deux de se tromper... 
La voiture s'engagea sur la bretelle d'accès sur deux roues. Harry réussit à doubler par la droite un pick-up qui se trouvait là et le flanc de la voiture fit des étincelles contre la glissière de sécurité. 
Blême, Allie se cramponnait à la poignée. 
Une fois sur l'autoroute, Harry laissa filer les kilomètres à toute allure. Son moteur trafiqué avalait goulûment les litres d'essence, mais ce n'était pas le moment de songer à faire des économies. Il pouvait pousser jusqu'à 180 km/h sans sourciller et... 
— Merde ! 
Allie ferma brièvement les yeux. 
— Je déteste t'entendre dire ça. 
— J'ai fait le plein ce matin, mais la jauge indique qu'il n'y a presque plus d'essence. Le voyant clignote déjà. C'est sans doute cette balle qui a transpercé le réservoir. Il y a une fuite. 
Ils avaient quitté la ville depuis un moment et fonçaient maintenant vers les Rocheuses. La sortie suivante se trouvait à plus de vingt kilomètres. Ils n'étaient pas sûrs d'y parvenir, en tout cas pas en roulant à cette allure. Et s'ils ralentissaient, les autres ne tarderaient pas à les rattraper. 
— Où sont les renforts de la police ? s'énerva Allie. 
Ce n'est pas maintenant qu'ils sont censés intervenir? 
— Ça serait génial, mais je crois qu'on va devoir se débrouiller seuls. 
— Comment cela ? 
— Il n'y a pas de dispositif de sécurité. Elle pivota vers lui dans un sursaut. 
— Tu es en train de me dire que vous vous êtes débrouillés pour donner mon adresse à Tozzi, mais qu'il n'y a personne pour assurer ma protection ? 
Espèce de salaud ! 
— Allie, je te jure que je n'ai rien à voir là-dedans ! 
Je... 
— Et il faudrait que je te croie sur parole, c'est ça ? 
Tu n'es pas à l'origine de ce plan, et pourtant il se déroule exactement comme la première fois ! 
Sur le tableau de bord, le voyant clignotant passa au rouge. Il fallait prendre une décision, et vite. 
— O.K., on va quitter la route, annonça-t-il. 
— Bon sang, je te déteste ! Comment ai-je pu te faire confiance ? 
Sur la gauche de l'autoroute s'élevait une petite montagne dont la base était assez large et boisée. Harry fonçait toujours, cherchant une brèche dans la glissière centrale, l'un de ces passages qui servaient aux gardes nationaux pour faire demi-tour. Soudain il en aperçut une et freina brutalement, mais il roulait trop vite et ne put s'arrêter à temps. L'ABS se déclencha et une odeur de caoutchouc brûlé leur emplit les narines. 
À peine immobilisé, il passa la marche arrière et recula dans un hurlement de moteur. Heureusement, il n'y avait aucun autre véhicule en vue, ni sur leur voie ni sur celle d'en face. Mais même s'il y en avait eu, cela ne l'aurait pas arrêté. A tout instant, le sombre vaisseau d'Ivo pouvait apparaître derrière eux, au sommet de la côte. Et alors... ils mourraient. 
La voiture traversa le terre-plein central et la seconde voie, monta sur le bas-côté où les pneus mordirent l'herbe. Puis ils s'enfoncèrent le plus loin possible dans la forêt, jusqu'à ce que les arbres stoppent leur progression. 
Avec beaucoup de chance, Ivo et ses gorilles auraient pris la route de Denver et ne s'arrêteraient pas avant d'avoir atteint la ville. 
Avec un peu moins de chance, les tueurs auraient pris la direction de Farthing. Ils avaleraient les kilomètres et seraient déjà à mi-chemin quand ils comprendraient qu'ils s'étaient fait berner. 
Mais il fallait aussi envisager le pire des scénarios : celui dans lequel les tueurs remarqueraient les traces de freinage sur le bitume, juste à hauteur du passage entre les deux voies. 
De toute manière, mieux valait ne pas traîner dans les parages. 
Harry alla prendre dans le coffre des recharges de munitions qu'il glissa dans les poches de son blouson. 
Il se munit aussi d'une paire de jumelles et d'un petit sac à dos plein de barres protéinées et de chewing-gums à la caféine. 
— Il y a une carte dans la boîte à gants. Prends-la, intima-t-il à Allie. 
Allie qui le détestait... Il ne pouvait pas lui en vouloir, car en cet instant il se détestait lui-même. Il aurait dû prévoir la suite des événements dès qu'il avait lu la lettre émanant du cabinet juridique et comprendre qu'avec cela on pouvait remonter jusqu'à lui. Il avait salement merdé. 
Le coffre contenait également deux gros pulls. Il en lança un à Allie et noua les manches du second autour de sa taille. Il pouvait faire très froid dans le coin à la nuit tombée. 
Sans un mot, Allie enfila le pull, puis lui tendit la carte qu'il glissa dans sa poche. L'expression fermée de la jeune femme était plus qu'éloquente. 
— Je n'ai pas cherché à piéger Tozzi en me servant de toi, je te le jure. 
Elle resta impassible. 
Harry soupira. Il n'avait pas le temps de la convaincre de son innocence. S'il voulait avoir une chance d'y parvenir, il devait d'abord essayer de faire en sorte qu'ils restent en vie. 
Il vérifia le bon fonctionnement de son pistolet, puis ordonna: 
— Allons-y. 
Il partit à l'assaut de la pente en tendant la main à Allie pour l'aider à le suivre. 
Mais, comme il s'y attendait, elle refusa de la prendre. 
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Des branches basses giflèrent Allie tandis qu'elle tentait de suivre le rythme infernal imposé par Harry. 
Sans montrer de signes de fatigue, il menait la marche et escaladait le flanc de la montagne avec l'aisance d'un randonneur chevronné. Et semblait se ficher complètement d'avoir trahi celle qui était aussi sa maîtresse. 
Allie avait du mal à croire qu'elle était retombée à la case départ. De nouveau, la vie qu'elle tentait de construire venait de lui être confisquée. De nouveau, elle devait fuir pour échapper à la mort. 
Comment avait-elle pu se montrer stupide au point de commettre deux fois la même erreur ? 
Parvenu en haut d'un raidillon, Harry s'arrêta pour l'attendre. Il prit ses jumelles et scruta la pente en contre-bas. 
— A mon avis, ils ont dû commencer par prendre la route de Denver, marmonna-t-il. Je suppose qu'au bout d'une vingtaine de kilomètres, ils ont fait demi-tour en voyant qu'ils ne nous rattrapaient pas. Ivo ne sait pas que le moteur de ma voiture est boosté, il ne s'attend pas à ce qu'on roule très vite... 
Il parlait comme si de rien n'était, comme s'ils étaient deux amis partis faire une petite virée dans la nature, comme si elle ne devait pas réfréner son envie de le gifler, voire de le pousser du haut de la montagne! 
Harry poursuivait son raisonnement. 
— Ils auront fait demi-tour pour partir en direction de Farthing. Et dans ce cas, on ne devrait pas tarder à voir passer leur voiture... 
— Et ensuite ? jeta-t-elle d'une voix sourde. 
Il baissa un instant ses jumelles pour lui jeter un coup d'œil. 
— Je sais que ça ne va pas te plaire, mais il te faudra sans doute retourner sous la protection de la police, et... 
— Non. Je préfère prendre cet argent, celui que tu m'as proposé, tu te rappelles? Et puis je disparaîtrai. 
— Allie, s'ils t'ont retrouvée jusqu'ici... 
— Non, c'est toi qu'ils ont retrouvé, Harry ! Même si je suis sûre qu'on leur a donné un petit coup de pouce, n'est-ce pas ? 
— Pas moi, en tout cas. Je t'ai déjà dit... Eh, regarde ! Les voilà. 
Harry colla les jumelles à ses yeux. À travers les arbres, Allie discerna une voiture noire qui approchait sur l'autoroute, le seul véhicule visible des deux côtés de la route. La berline roulait à vive allure et passa devant eux sans ralentir, « Dieu soit loué ! » pensa Allie. 
Yeux fermés, elle se laissa aller contre le tronc d'un arbre. Ils étaient sauvés ! Du moins pour l'heure. 
— Merde ! 
Elle rouvrit les yeux, se redressa. 
— Oh non... ne dis pas cela! 
— Ils s'arrêtent... Et merde, ils font demi-tour, annonça-t-il. Ils ont vu le passage. 
— Mais... comment ont-ils deviné que nous... 
— Les traces de freinage... Une vraie signature. 
— Ils... ils ne verront peut-être pas la voiture? 
suggéra-t-elle, pleine d'espoir. 
— Ouais. Et des extraterrestres vont débarquer et effacer notre souvenir de leur mémoire. Allez, viens ! 
Il la saisit par le bras et l'entraîna de nouveau vers le sommet. 
* 
* * 
— Putain de merde ! Putain de merde ! 
Kim entra dans l'appartement avec méfiance, mais George était seul. Il criait dans le combiné du téléphone, au milieu du salon. 
— Je me contrefous que Nicole assiste à une réunion importante ! Même si c'est avec le Bon Dieu en personne ! Bipez-la. Allez la chercher. Je veux lui parler, tout de suite ! 
Il arpentait le tapis devant la fenêtre en ne s'aidant que d'une seule béquille et boitait bas. Il n'avait même pas remarqué la présence de Kim ; il était bien trop énervé pour ça. 
Évidemment, il voulait parler à Nicole. 
— Non, je ne veux pas qu'elle me rappelle ! cria-t-il encore. Si jamais vous raccrochez ou si vous me mettez en attente, je vous jure que je débarque. Et croyez-moi, vous n'apprécierez pas ma visite ! 
Le silence retomba. Soit George écoutait la réponse de son interlocuteur, soit l'autre était parti chercher Nicole. 
Kim attendit elle aussi, clouée sur place par l'envie dévorante de savoir pourquoi George avait soudain tellement besoin de parler à son ex-femme. 
Elle le vit se raidir et crisper la main sur le combiné. 
— Espèce de garce ! s'exclama-t-il d'une voix vibrante qu'elle ne lui connaissait pas. Tu m'as dit que tout était prêt dans le Colorado. Tu m'as promis, tu m'as juré que cette fois tout se passerait bien. Mais Harry vient de m'appeler. C'est le merdier intégral ! Ils ont vaguement essayé de le joindre, mais ils ne se sont même pas déplacés et maintenant il se retrouve tout seul ! 
Ces paroles étaient si différentes de celles que Kim attendait qu'il lui fallut quelques secondes pour comprendre ce qui se passait. 
— C'est ta faute ! hurla George. C'était quoi, ton plan foireux ? Laisser Alessandra Lamont crever, point final ? Atteindre la notoriété en coinçant Tozzi pour meurtre au lieu de tentative de meurtre? Putain, tu me dégoûtes! C'est vraiment fini entre nous ! Je savais bien que tu étais capable de sacrifier notre couple à ta foutue carrière, mais je ne pensais tout de même pas que tu irais jusqu'à provoquer la mort d'une personne... non, deux ! Parce que tu sais très bien que Harry est avec elle. Et il n'ira certainement pas se mettre à l'abri quand les balles commenceront à siffler autour d'eux ! 
Après une courte pause, il reprit avec la même virulence : 
— N'importe quoi ! Moi j'ai une bonne raison de ne pas être là-bas, mais toi, quelle est la tienne ? Comment as-tu pu, Nic ? Comment ? 

Sa voix s'était brisée. Il écouta la réponse et enchaîna. 
— Tu crois que je vais gober ça ? Mon œil ! C'est toi qui diriges l'enquête, Nic. Tu es censée être au courant de tout... Si jamais je découvre que tu mens, que tu savais, et je le saurai, ne te fais pas d'illusions, je te jure que ta carrière est finie ! Écoute-moi bien, chérie, je ne me répéterai pas. Si tu as trempé dans ce truc, tu peux commencer à vider ton bureau. Et casse-toi le plus loin possible, parce que j'espère bien ne plus jamais te revoir de toute ma vie ! 
George coupa la communication et balança le téléphone à travers la pièce. Celui-ci alla se fracasser contre le mur, à un mètre de l'endroit où se trouvait Kim. 
Il arborait une expression terrible. Elle ne l'avait jamais vu dans un tel état. Il ne s'excusa même pas et se contenta de la dévisager sans piper mot, le souffle court. 
Kim ne savait que dire. Elle avait peur de parler et de révéler qu'elle en savait beaucoup plus qu'il n'y paraissait sur cette affaire. 
— Je crois, articula enfin George, que je vais avoir la mort de mon coéquipier sur la conscience. Et aussi celle d'Alessandra. C'est une jolie façon de la remercier, hein ? ajouta-t-il avec un rire qui ressemblait à un sanglot. Elle m'a sauvé la vie et va sans doute mourir en grande partie à cause de moi. 
Comme il se détournait, Kim courut à lui. Le moment était mal choisi, elle en avait conscience, mais elle devait savoir. 
— George... tu lui as dit... que tout était fini entre vous ? 
— Ouais. Je ne te l'ai pas dit, mais Nic est mon ex. 
Celle sur qui je n'arrivais pas à tirer un trait. Sauf que je ne l'aime plus depuis un moment, je crois. Je ne m'en étais pas aperçu. Et maintenant, il me reste juste à m'habituer à l'idée que tout est fini entre toi et moi ! 
conclut-il avec un rire désabusé. 
* 
* * 
Ils grimpaient vers le sommet de la montagne, avec cinq tueurs professionnels à leurs trousses. 
Certes, les bois épais les dissimulaient, mais les sbires de Tozzi ne mettraient pas longtemps à retrouver leur piste, étant donné que leur passage était à peu près aussi discret que celui d'un éléphant. Et Ivo avait sans doute prévu la fuite de sa proie. Il devait disposer de cartes précises de la région et de relevés topographiques. 
La mafia s'en remettait rarement au hasard. 
Allie, pantelante, crapahutait tant bien que mal derrière lui. 
— Qu'allons-nous faire ? Nous n'avons aucune chance de leur échapper, n'est-ce pas ? Ils sont cinq, ils finiront bien par se séparer, et alors... 
— On n'a guère le choix, de toute façon. 
Il l'aida à passer par-dessus le tronc d'un arbre couché. À présent, elle ne se payait plus le luxe de refuser sa main, mais Harry savait bien qu'il ne fallait pas y voir un signe de radoucissement de sa part. 
— Il faut se cacher, Harry! Il y a bien des grottes, dans le coin, non ? 
— À quoi bon ? Ils nous trouveraient. 
— Tu as une arme. Une fois retranchés à l'intérieur, tu pourrais les maintenir à distance. 
— Et espérer que le FBI nous retrouve avant qu'ils ne retournent chercher un lance-roquettes dans leur voiture pour nous pulvériser ? 
Allie resta silencieuse un moment. Elle avançait sans relâche, s'aidant des deux mains pour prendre appui sur le sol accidenté et grimper toujours plus haut. 
— Alors, quelle option nous reste-t-il ? demanda-telle finalement. 
— La fuite. 
— C'est tout ? 
Sa colère n'était jamais loin sous la surface et, à la moindre occasion, rejaillissait sur lui. 
— Est-ce que tu foires toutes tes opérations de la même façon, ou bien est-ce que c'est moi qui déchaîne l'incompétence généralisée autour de moi ? 
— Je te répète que je n'ai pas monté cette opération. Sinon, crois-moi, les renforts auraient déjà volé à notre secours ! 
— J'en ai assez de tes mensonges ! Tu m'as juré que je serais en sécurité à Hardy. Et non contente de te croire, j'ai couché avec toi ! Tu as dû bien rire quand... 
— Allie, il faut me croire ! Je n'ai pas monté ce coup fourré, c'est George qui l'a fait. Il a réalisé qu'il trouverait l'adresse des gosses dans les archives du tribunal. Et cette fouine de Nicole Fenster a dû lui donner un coup de main, bien sûr. Mais je t'assure que j'étais pas au courant. Jamais je ne t'aurais fait un coup pareil. Et je ne voulais pas coucher avec toi. Enfin, je veux dire... ce n'est pas quelque chose que j'ai prémédité... 
Il s'interrompit, accablé par sa maladresse. 
Maintenant, elle allait croire que c'était arrivé par hasard et qu'il n'en avait même pas eu envie ! 
Mieux valait se taire et avancer. 
Comme ils atteignaient enfin le sommet de la montagne, Harry baissa les yeux et aperçut une tache bleue en contrebas. Une rivière. 
Ils tenaient peut-être là une chance inespérée. 
— Tu sais nager? lui demanda-t-il. 
— Hein ? Pourquoi ? 
— Bon sang, Al, réponds-moi ! 
Elle tressaillit et il eut des remords de la traiter avec tant de brutalité. 
— Excuse-moi. Oh ! Allie, je suis désolé, pour tout! Je pensais sincèrement que tout danger était écarté. Tu sais bien que je n'aurais pas mis sciemment la vie de mes gosses en péril. Ni la tienne. Parce que... 
Elle le regardait et, de nouveau, il vit scintiller cette fichue lueur d'espoir dans ses yeux. L'espoir qu'il prononcerait les mots qu'elle attendait. Il comprit alors qu'il n'avait plus qu'une chose à faire. 
— Je ne t'aurais jamais trahie, parce que je t'aime, Allie. Je t'aime. 
* 
* * 
Harry l'aimait. Il l'aimait ! 
Allie inclina la tête. Elle regarda en arrière le chemin qu'ils venaient de parcourir à grand-peine et sur lequel Ivo risquait d'apparaître d'une minute à l'autre. 
Il la prit par la main et l'entraîna dans la pente de l'autre versant. 
— Je sais, je ne choisis pas très bien mon moment. 
Mais je ne veux pas mourir alors que tu me crois coupable d'avoir... 
— Non ! coupa-t-elle. Nous n'allons pas mourir. 
Cette fois, tu n'as pas intérêt à baisser les bras, Harry. 
Nous allons réussir. Il le faut ! Parce que je t'aime, moi aussi. 
Il s'arrêta, lui passa un bras autour des épaules et l'attira brièvement contre lui pour l'embrasser. 
— Je suis désolé, répéta-t-il. Il faut continuer, Elle acquiesça. Ce n'était pas le moment de flâner. 
Elle aurait voulu le couvrir de baisers, se cramponner à lui, mais il lui faudrait attendre. Au moins ne se disputaient-ils plus. Car, que Dieu lui vienne en aide, elle le croyait à présent. 
— Nous allons y arriver! Nous allons y arriver! 
martela-t-elle sans cesser de courir. 
Ils descendirent sur une trentaine de mètres, puis Harry lâcha la main d'Allie pour prendre la carte dans la poche de son blouson. Il la déplia tout en avançant au pas de course. 
— Au fait, oui, je sais nager, dit-elle. Le style n'est pas super, mais je flotte. 
— Alors, il nous reste une option. 
Il ralentit, désigna sur la carte un mince trait bleu sinueux. 
— On va vers cette petite rivière. Si tu la suis vers l'est, elle te ramènera à Hardy. Tu n'auras qu'à marcher dans l'eau, et il sera impossible de relever ta trace. 
Jette-toi à l'eau et nage si c'est nécessaire. Et quand tu seras arrivée, va tout droit au poste de police... 
— Une seconde ! Tu ne veux tout de même pas que je fasse tout ça toute seule ? Tu vas venir avec moi... 
— Non. Moi, je vais continuer vers l'ouest, m'enfoncer dans la montagne et laisser une piste que ces clowns pourront suivre. 
— Mais... ils te tueront s'ils te rattrapent! 
— Peut-être. En tout cas, ils ne te tueront pas toi, et pour le moment, c'est ma priorité. 
Il replia la carte, la glissa dans sa poche avant de reprendre la main d'Allie. Comme il se remettait à courir, il dérapa sur le tapis de feuilles mortes et se rétablit de justesse. 
— Bon sang ! Descendre est presque aussi difficile que monter! grommela-t-il. Écoute-moi, si je ne pars pas vers l'ouest, ils comprendront qu'on a suivi la rivière et on aura aucune chance de s'en sortir. 
— Peut-être... mais c'est moi qu'ils veulent. C'est moi qui devrais servir de leurre pendant que tu regagnes la ville. 
— Hors de question. Elle s'emporta. 
— Je ne suis pas d'accord, Harry ! 
— Je ne te laisserai pas mourir pour moi. 
— Ah oui ? Alors que l'inverse est censé me convenir ? Laisse tomber. Soit nous nous en sortons ensemble, soit nous mourons ensemble. 
Il glissa de nouveau et, cette fois, il l'entraîna dans sa chute. Ils dévalèrent la pente jonchée de cailloux pointus. Les bras autour d'Allie, Harry tenta de la protéger des branches qu'ils écrasaient et qui se redressaient en les griffant. Il réussit à saisir au passage un mince tronc d'arbre, mais les racines s'arrachèrent du sol, les éclaboussant de terre. Il s'accrocha à un autre arbre plus gros et, cette fois, parvint à stopper leur dégringolade. Le flanc plaqué contre l'écorce rugueuse, il tint bon en dépit de la douleur qui explosa dans sa cage thoracique. Sa côte cassée n'avait pas apprécié. 
Puis il se souvint qu'Allie l'aimait et la douleur s'envola. 
— Ça va ? haleta-t-il. 
Allie était agrippée à lui par la taille. D'un coup de tête, elle rejeta en arrière ses cheveux qui lui tombaient dans les yeux. Un petit cri lui échappa alors. 
Harry se redressa et regarda dans la même direction qu'elle. Son sang se glaça dans ses veines. 
— Oh merde ! 
Un mètre de plus, et ils auraient basculé du haut d'un à-pic. 
Tenant l'arbre d'une main et Allie de l'autre, il se pencha vers le précipice. Douze bons mètres les séparaient de la rivière. Il se rendit compte alors qu'il ne s'agissait pas d'un petit cours d'eau qu'on pouvait aisément traverser à pied. La fine ligne bleue tracée sur la carte l'avait induit en erreur. Ils étaient devant une large rivière aux eaux tumultueuses, le genre de rivière dans laquelle il était très facile de se noyer. 
Allie le tira par le bras. 
— Viens, lui dit-elle. Nous allons trouver un autre moyen. C'était fou, mais Harry ne l'en aima que plus. 
Elle était capable de regarder cette rivière furieuse et de garder espoir. Contrairement à lui, elle n'y voyait pas la fin du voyage. 
Malheureusement, elle se trompait. Car lui savait qu'il ne leur restait que très peu de temps à vivre. 
* 
* * 
George était assis sur le canapé, la tête entre les mains. 
Kim savait qu'elle n'avait pas le choix. Elle devait tout lui dire. Il fallait qu'il sache que ce qui était arrivé à son coéquipier et à Alessandra Lamont n'était pas sa faute, mais en partie la sienne à elle, Kim. 
Quelle ironie du sort ! songea-t-elle avec amertume. Elle avait eu l'intention de dire la vérité à George et ne l'avait pas fait parce qu'elle le pensait encore amoureux de Nicole. Elle l'avait trahi par jalousie pure et simple. 
Elle s'assit près de lui, mais il ne releva pas la tête. 
— Il faut que je te dise quelque chose... quelque chose que j'ai fait, murmura-t-elle. Et dont je ne suis pas fière. 
Il ne la regardait toujours pas. Bon, c'était plus facile comme ça. Elle n'était pas certaine de pouvoir supporter le poids de son regard pendant sa confession. 
— J'ai entendu ta conversation avec Nicole, celle où tu lui indiquais le moyen de retrouver ton coéquipier. 
George leva les yeux et, cette fois, ce fut elle qui baissa la tête. 
— J'ai passé l'information à Tozzi, avoua-t-elle. Il m'a dit que si je ne lui répétais pas tout ce que j'entendrais, il me ferait regretter de ne pas être morte. 
Je sais bien que j'aurais dû tout te raconter et demander ton aide... mais je ne l'ai pas fait. J'avais trop peur et... 
j'étais trop jalouse. J'ai cru que tu revoyais Nicole... 
Les larmes roulaient sur ses joues. Elle trouva enfin le courage de le regarder en espérant lire sur ses traits de la compassion et de la compréhension. Au lieu de cela, elle ne vit qu'un visage impassible, dénué d'émotion et de chaleur. 
— Je sais, soupira-t-il. Je sais depuis le début que tu travailles pour Tozzi. Pourquoi crois-tu que je t'ai laissé emménager ici ? 
Kim demeura sans voix. 
Il savait ? 
George eut un sourire sans joie. 
— Eh oui, surprise, chérie ! J'ai toujours su que tu te servais de moi, mais en fait c'est moi qui te manipulais. Ce coup de fil que tu as entendu ? C'était un coup monté. Nous voulions que l'info remonte jusqu'à Tozzi, par ton intermédiaire. Je savais que tu étais rentrée, et je savais aussi pourquoi tu avais tellement envie de ce putain de donut. Tu as réagi exactement comme nous l'espérions. J'espère que Tozzi te paie bien pour ce que tu fais. 
Kim n'articulait toujours pas un mot. 
Il savait... 
— Maintenant, fais ta valise et va-t'en. Emporte tout l'argent que Tozzi t'a donné et disparais, quitte la ville. Je devrais te passer les menottes et te livrer à mes collègues. Et c'est ce que je ferai si jamais je te retrouve sur mon chemin. 
Il se leva en ajoutant : 
— Tu as cinq minutes, pas une de plus. Kim n'en croyait pas ses oreilles. Éberluée, elle bredouilla : 
— Mais... je t'aime... et toi aussi, tu m'aimes! Je le sais! 
— Ouais, fit George en glissant ses béquilles sous ses bras. La vie est parfois dégueulasse, tu ne trouves pas ? 
* 
* * 
— Et maintenant ? demanda Allie. 
Harry secoua la tête. Il était déjà étonné qu'ils eussent réussi à aller si loin. 
Ils avaient descendu l'à-pic sur quelques mètres, jusqu'à un surplomb rocheux situé à une dizaine de mètres au-dessus des eaux bouillonnantes. Leur progression s'était arrêtée là. La falaise était trop abrupte pour leur permettre de descendre davantage. 
— Il faut remonter, essayer de trouver un autre passage, dit-il. 
L'espoir était contagieux, finalement, et beaucoup plus plaisant à considérer que l'alternative qui consistait à attendre qu'Ivo et ses gorilles viennent leur truffer la cervelle de plomb. 
Avec une once d'espoir, il pouvait s'imaginer qu'Allie et lui avaient un avenir, Avec une louchée supplémentaire, il entrevoyait même un futur radieux rempli de bonheur et d'amour. Oui, d'amour. 
Elle l'aimait ! 
L'espoir lui permettait de croire qu'ils passeraient ensemble le reste de leur existence. 
Dans la réalité, ils seraient sous peu confrontés à la mort. 
Comme pour faire pencher la balance de ce côté, une rafale de tirs automatiques retentit soudain et une balle vint se ficher tout près d'eux. Harry se jeta sur Allie pour la plaquer contre la paroi rocheuse et la protéger de la caillasse qui volait sous l'impact des projectiles que les armes continuaient de cracher. Un éclat de pierre l'atteignit à la jambe. Cela lui fit mal, mais pas autant que la désillusion intolérable causée par l'anéantissement de ses espoirs. 
Il n'y avait pas d'issue. Il avait failli à Allie. 
Le surplomb les protégeait temporairement et il disposait d'assez de munitions pour empêcher les tueurs de descendre jusqu'à eux. Mais ce n'était qu'une question de temps avant qu'Ivo n'envoie un tireur de l'autre côté de la rivière pour les abattre comme des lapins avec un fusil à lunette. 
Il n'y avait plus d'espoir; ils étaient déjà morts. 
Néanmoins, Harry saisit son arme et tira en direction de l'étroit passage menant au surplomb. 
— Ils nous bloquent ici, dit Allie. Si nous ne pouvons pas reculer, il ne nous reste plus qu'à avancer. 
— Avancer? Mais où? 
— Là, répondit-elle en pointant l'index sur la rivière. 
— Tu veux sauter? Tu es folle ! Personne ne peut nager là-dedans ! se récria-t-il sans cesser de riposter aux tirs. 
— Justement. Ils ne nous suivront pas. 
— On va se noyer ! 
— Non, contra-t-elle. Enfin... pas forcément. Au moins, on aura une chance ! Si on reste ici, ils finiront par nous avoir. Je sais que ça te fait peur, et tu as raison, on va peut-être mourir. Peut-être, Harry ! Si nous sautons, il reste une lueur d'espoir. 
Une lueur d'espoir... 
Oui, une infime, une microscopique lueur. S'ils se jetaient du haut de cette falaise, il était possible, contre toute probabilité, qu'ils parviennent à s'en sortir. 
Harry pouvait lire cet espoir insensé dans les yeux d'Allie. Alors, tant qu'à rêver de choses délirantes... 
— Épouse-moi. 
Elle le dévisagea comme s'il venait de lui parler en chinois. 
— Je saute avec toi si tu acceptes de m'épouser. 
Elle rit en se couvrant la bouche de la main, comme s'ils ne se trouvaient pas dans cette situation dramatique, comme s'il existait une chance réelle qu'il la mène un jour à l'autel et qu'ils échangent leurs vœux. 
Les autres avaient cessé le tir, sans doute pour économiser leurs munitions. Ce n'était qu'un court répit, Harry en avait conscience. Lorsque les gorilles seraient de l'autre côté de la rivière, il ne pourrait plus protéger Allie. Ce serait la fin. 
— C'est vraiment ce que tu veux ? demanda-t-elle. 
— Oui. 
— Alors... je serai très heureuse de devenir ta femme. 
Des larmes plein les yeux, elle lui sourit. Harry la prit dans ses bras et plaqua durement sa bouche sur la sienne. 
Oui, ils pouvaient y arriver. Ils le pouvaient ! 
Il rengaina son pistolet dans son holster et, gonflant la poitrine, il prit sa main dans la sienne. 
Allie souriait toujours. 
Il hocha la tête. 
Ensemble, ils sautèrent. 
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Dans la salle d'interrogatoire du FBI à Farthing, Allie, enveloppée dans une couverture, observait sur le mur les affiches sur lesquelles figuraient les photos des criminels les plus recherchés. 
L'un de ces faciès lui semblait familier, bien qu'elle n'arrivât pas à lui associer un nom. L'homme d'origine hispanique avait de courts cheveux bruns, des yeux sombres et des pommettes saillantes. S'agissait-il de l'un des gorilles qui avaient accompagné Ivo à Hardy ? 
Elle se sentit presque coupable d'avoir amené dans cette tranquille bourgade de Hardy l'ennemi public N°4! 
Un frisson la parcourut. Elle avait froid, était épuisée, affamée, et tous ces portraits d'assassins lui faisaient peur. 
Puis tout à coup Harry entra dans la pièce, souriant, et elle se sentit plus heureuse que jamais. 
Il était en aussi piètre état qu'elle-même, les vêtements tachés, déchirés, les cheveux en bataille. Ses tennis faisaient un bruit spongieux à chacun de ses pas. 
Il était magnifique. 
Un agent du FBI s'approcha de lui et lui glissa quelques mots à l'oreille. Le sourire de Harry disparut. 
Allie n'entendit pas ce qu'il répondit, mais elle le lut sur ses lèvres. 
« Merde. » 
Mon Dieu ! Que se passait-il encore ? Harry lui annonça tout de go : 
— Ivo et ses copains se sont échappés. On a organisé une énorme battue dans toute la région, et on ne sait même pas quelle voiture ils ont! Putain de... 
Pardon, se reprit-il aussitôt. Ça veut dire que c'est pas fini. On a toujours pas coincé Tozzi, et il court toujours après toi. 
Il lui prit la main. 
— Il faut que je sache quelque chose. Ça ne changera rien à mes sentiments pour toi, alors je te demande la plus grande sincérité, d'accord ? 
Elle acquiesça. 
— On aimerait comprendre la hargne de Tozzi, pourquoi il te pourchasse comme ça à travers tout le pays. Nous venons d'apprendre que le contrat sur ta tête est passé à cinq millions de dollars. 
Allie écarquilla les yeux. 
— Cinq millions ! 
— Ça semble vraiment exagéré. Il y a quelque chose qui nous échappe. De plus en plus de gens au FBI pensent qu'il y a un lien personnel entre Tozzi et toi. Un lien intime. 
Allie saisit enfin. 
— Non, dit-elle. Il n'y en a pas et il n'y en a jamais eu. Je n'aurais jamais fait cela. Il était marié et moi aussi. 
— Désolé, mais je devais te poser la question, fit-il en lui pressant la main. 
— Je comprends. Mais pourquoi diable Tozzi offre-t-il cinq millions pour me voir morte ? 
— Est-il possible que Griffin ait eu certaines informations qu'il aurait pu te communiquer ? D'un autre côté, ça ne tiendrait pas devant un tribunal. Ça serait considéré juridiquement comme un «on-dit». As-tu surpris une conversation compromettante, ou vu des documents, ou entendu un enregistrement quelconque ? 
L'idée frappa Allie comme la foudre. Elle se leva d'un bond. 
— Enrique! Enrique... Quelque-chose. 
— Qui? 
Elle pointa le doigt vers la tête de l'Hispanique affichée au mur. 
— Ça y est, je sais où j'ai vu ce type ! Il manque la petite moustache et il avait les cheveux plus longs, mais c'est bien le même. Il a tenté de s'échapper quand je quittais le bureau de Michael Tozzi. Il avait des menottes et saignait de partout. Je pense qu'en plus d'un passage à tabac, il avait été blessé par balle. Son visage était dans un état... 
Il s'est heurté à moi et à mis du sang plein mon chemisier et mon pantalon. Il m'a dit qu'il s'appelait Enrique, Enrique... Montone? Montoy? 
Harry s'approcha des photos qui se chevauchaient. 
Il en détacha une et la tendit à Allie. 
— Enrique Montoya? Tu es en train de me dire que Montoya était dans les bureaux de Tozzi en même temps que toi ? 
— Oui! 
Allie parcourut le texte imprimé sous la photo. 
Cent mille dollars de récompense étaient offerts pour quiconque faciliterait l'arrestation et la mise en accusation de la personne ou des personnes responsables de la mort de l'agent fédéral Enrique Montoya. 
Ce dernier avait disparu à la mi-mars en Floride, et l'on avait retrouvé son cadavre quelques semaines plus tard à New York. L'autopsie avait révélé que la date du décès remontait à... 
Allie releva la tête. 
— Il est mort le jour même où Tozzi m'a fait amener dans son bureau ! 
Harry se ruait déjà sur le téléphone. 
— Christine McFall, s'il vous plaît, de la part de Harry O'Dell... Oui, salut Chris. J'ai une petite question à te poser. C'est au sujet des biens personnels d'Alessandra Lamont. Est-ce qu'il est resté quelque chose après l'explosion de sa maison de Farmingdale ? 
En fait, je cherche des vêtements qui seraient restés dans les placards et qu'on aurait conservés pour y chercher d'éventuelles traces de substances explosives. 
Plus particulièrement, un pantalon et un chemisier tachés de sang et... Oui, une seconde... 
Tournant la tête vers Allie, il demanda : 
— De quelle couleur sont-ils ? 
— Blancs. Mais non ! Ils n'étaient pas à la maison. 
Je les avais mis au pressing, bien que la vendeuse m'ait avertie que les taches ne s'en iraient pas complètement. 
Ils doivent toujours y être. 
— Quel pressing ? 
— Huff, sur Main Street, près du vieux cinéma. 
Harry reprit sa conversation avec sa collègue. 
— Chris, va chez Huff, sur Main Street à Farmingdale, récupérer le linge d'Alessandra Lamont. 
Un pantalon et un chemisier blancs. Fais-les enregistrer comme pièces à conviction et porte-les aux gars du labo. Je veux qu'ils fassent des tests ADN sur les taches de sang. Ça pourrait être celui de Henrique Montoya... 
Oui, tu m'as bien compris. Montoya ! Donne-moi des nouvelles dès que t'en auras, d'accord ? 
Il raccrocha et lança un regard de jubilation à Allie. 
— Grâce à ces preuves et à ton témoignage, on tient enfin Tozzi ! 
* 
* * 
George lança le dossier sur le bureau de Nicole. 
— Kim Monahan. Laisse tomber les charges qui pèsent contre elle. Immédiatement. 
Elle le considéra froidement. 
— Donne-moi une seule bonne raison de le faire. 
— Je te le demande. 
— Eh bien, tu as l'air de tenir à cette fille ! 
— Fais-le, Nicki. Sinon, je te jure que tu ne te remettras pas du cafouillage de Hardy. 
Nicole parvint à prendre un air détaché. 
— Ce n'était pas ma faute. Andrew Bell du bureau de Washington espérait des retombées publicitaires si Tozzi était arrêté pour meurtre. Bien sûr, officiellement il dit avoir retiré la protection policière parce que Alessandra Lamont l'avait refusée. 
— C'était une embuscade. Nous avons laissé filtrer l'information parce que nous étions persuadés que les flics de Farthing étaient prêts à intervenir. Tu devais assurer le suivi de l'affaire, tu le sais parfaitement. Tu as eu une chance énorme qu'Alessandra et Harry ne se fassent pas descendre. Et tu as aussi de la chance que Harry quitte le FBI. S'il était revenu ici, il t'aurait botté le train dans ton bureau, devant tout le monde. Tu peux me croire ! 
Le visage de Nicole trahit enfin son embarras. 
— Oui, j'ai de la chance, en effet. C'est ce que je n'arrête pas de me répéter. 
Il y avait de l'amertume dans sa voix, mais George n'en avait cure. Si elle regrettait ce qu'elle avait perdu, y compris lui, elle ne pouvait s'en prendre qu'à ellemême. 
Il cala ses béquilles sous ses bras et se tourna dans l'intention de partir. 
— George ? 
— Ouais... 
— Considère qu'aucune charge ne pèse plus contre Kim. Tu peux la faire réapparaître... quel que soit l'endroit où tu la caches. 
— Elle est partie. Je lui ai dit de quitter la ville. 
Et c'est ce qu'elle avait fait. À l'instar de Nicole, Kim avait renoncé à lui sans même se battre. 
— Je suis désolée... Je croyais que toi et elle... 
Enfin, le soir où tu m'as demandé de venir chez toi... 
j'étais sûre que tu allais m'annoncer que tu comptais l'épouser. Vous aviez l'air si bien ensemble... 
— Tozzi la payait pour être avec moi. Je m'en suis douté dès le début. Tout cela n'était que comédie de sa part. 
S'il se le répétait suffisamment, songea George, il finirait peut-être par le croire. 
— Mais tu semblais... 
— ... heureux? ricana-t-il. Allons, Nic! Je vivais avec une fille superbe qui me faisait des trucs incroyables à tout bout de champ, et c'est un autre qui payait la note. Je me demande vraiment pourquoi j'aurais été malheureux ! 
— Je ne sais pas... J'ai eu l'impression que tu espérais qu'elle ne communiquerait pas l'information à Tozzi. 
Nic avait raison. Il avait prié pour qu'au dernier moment Kim ne le trahisse pas. Seulement, au lieu de lui tendre la perche, il l'avait mise à l'épreuve. Il avait attendu qu'elle rentre pour faire semblant d'être au téléphone avec Nicole. Kim s'était précipitée dehors pour avertir Tozzi, et sa conversation avec un lieutenant du mafioso avait même été enregistrée par le FBI. 
Oui, il avait espéré que Kim lui resterait loyale, mais ça, il n'allait certes pas l'avouer à Nicole. 
Celle-ci le regardait d'un drôle d'air. Ce qui brillait au fond de ses yeux ressemblait à de la pitié, mais c'était sans doute une illusion due à un reflet de lumière. 
— Je pense que cette fille a réussi à te faire du mal, dit-elle. Serait-il possible que tu aies un cœur, finalement ? 
— Moi? Tu rigoles, chérie. Sur ce point, nous nous ressemblons comme deux gouttes d'eau ! lâcha-t-il avant de quitter le bureau. 
* 
* * 
Harry était toujours au téléphone quand Allie sortit de la cabine de douche. 
Elle eut la sensation d'avoir déjà vécu cette scène. 
Quelqu'un avait laissé son pyjama étendu sur le lit. Elle l'enfila et passa dans le salon tout en se séchant les cheveux à l'aide d'une serviette. 
— Non, Shaun, ce n'est pas ta faute, affirmait Harry. Tu ne pouvais pas savoir qu'en adressant cette requête au tribunal... Oui, je sais que ça doit être dur de quitter tes camarades. Mais au moins on peut tous s'asseoir autour d'une table et décider de l'endroit où on ira vivre... Oui, oui, d'accord. Marge aussi... Bon, alors à demain. 
Il raccrocha en soupirant. 
— Il râle. Il n'a aucune envie de quitter Hardy. 
— Moi aussi, ça me contrarie. 
— Désolé. 
— Ce n'est pas ta faute. 
— Peut-être, mais je suis navré quand même. Au fait, George a appelé. Lui aussi est désolé de la manière dont les choses se sont passées. 
— Comment va-t-il ? 
Allie s'était plantée devant le miroir. Ses cheveux commençaient à repousser Elle reprenait figure humaine, mais cela signifiait qu'elle devrait repasser chez le coiffeur. Peut-être pourrait-elle demander un carré dégradé, cette fois... 
— Sa jambe va beaucoup mieux. « Tant mieux, je lui ai dit, parce que je vais venir te casser l'autre !» Il a eu l'air de trouver ça normal. 
Allie tourna vivement la tête. 
— Tu ne vas pas retourner à New York ? 
— Non, non ! Je voulais juste... tu sais, lui faire comprendre que je ne lui en voulais plus. 
Elle haussa les sourcils. 
— En lui disant que tu t'apprêtais à lui casser la jambe ? 
— Il était dans tous ses états. J'ai eu peur qu'il se mette à pleurer si ça devenait trop mélo... ou que je me mette à pleurer! ajouta-t-il avec un sourire. Je n'arrive toujours pas à croire qu'on s'en est sortis, tu sais. 
— Moi, je n'en ai jamais douté une seconde... sauf peut-être à l'instant où nous avons sauté, quand je me suis retrouvée dans l'eau. 
— Tu sais... je ne te demande pas de tenir cette promesse que je t'ai arrachée en haut de la falaise. 
J'étais persuadé qu'on allait mourir et... c'était une sorte de fantasme, O.K. ? 
Allie mit un moment à réaliser qu'il lui parlait de sa demande en mariage. 
— Oh... Mais moi j'étais sincère quand j'ai répondu que j'acceptais. Évidemment, si tu as changé d'avis... si ta proposition n'était pas sérieuse... C'est vrai que je ne peux pas avoir d'enfants et... 
— Non ! Oh ! Seigneur, non ! s'exclama-t-il. C'est pas ce que je voulais dire. Je meurs d'envie de t'épouser, mais ma vie est un tel désastre ! Je n'ai plus de travail depuis une heure, mon fils me hait, ma fille ne me reconnaît pas... 
— Shaun ne te hait pas, voyons ! 
— En tout cas, il est en colère. Il comptait vraiment intégrer cette compagnie de danse, à Hardy. Enfin, ce que j'essaie de dire, c'est qu'en m'épousant tu ne décrocherais pas vraiment le gros lot. 
— Je ne suis pas non plus un trophée très enviable. 
Et tant mieux ! J'ai déjà donné dans ce rôle et ce n'était pas très marrant. En ce qui concerne cette histoire d'enfants... tu sais que je rêve d'adopter un jour... 
— C'est parfait, parce que mes enfants semblent vouloir être adoptés. 
— Je parlais d'un bébé. 
— Oui, je sais. C'était qu'une plaisanterie, pas très bonne, je dois dire. 
— Je ne peux pas plaisanter sur ce sujet, Harry. Je suis peut-être échaudée à cause de ce qui s'est passé avec Griffin, mais je ne supporterais pas que cela se reproduise, que tu me quittes parce que je suis incapable de... 
— Allie ! Je veux t'épouser parce que je t'aime. Pas parce que je cherche une machine à fabriquer des bébés. Je veux que tu sois mon amante et mon amie. 
J'ai besoin de ton aide avec Shaun et Em. Je veux qu'ils deviennent nos enfants. Et si tu décides d'adopter un bébé d'ici un, cinq ou dix ans, je serai là pour t'accompagner, et je l'aimerai autant que s'il était de moi. 
Il marqua une pause avant de reprendre. 
— Je ne te promets pas que tout marchera comme sur des roulettes. Inutile de se leurrer, je ne suis pas très facile à vivre. Et je me rends compte que, pour l'instant, Shaun n'est pas à prendre avec des pincettes... 
— Est-ce que tu essaies de me dissuader? coupa-telle. 
Il retomba dans le silence et elle lut dans son regard l'incertitude qui le rongeait. 
— J'ai peur... de ne pas être à la hauteur, avoua-t-il. 
Elle lui tendit la main. 
— Tu as déjà sauté du haut d'une falaise avec moi aujourd'hui. Allez, Harry. Faisons cette folie à deux! 
Il rit. 
Et prit sa main. Et l'embrassa. 
La chute libre ne lui avait jamais paru aussi exaltante. 
Épilogue 
Shaun scruta la foule qui se pressait en coulisses après le spectacle. Il ne voyait pas Harry mais, à l'autre bout de la pièce, il apercevait Emily qui, à huit ans, arrivait encore à se jucher sur les épaules de son père. 
Elle agita la main vers lui et leva les pouces en l'air en guise de bravo. 
Il avait particulièrement bien dansé ce soir. Peut-
être parce qu'il savait sa famille parmi les spectateurs, ou peut-être parce qu'il était enfin de retour à Hardy après quatre années d'absence. 
Il avait toujours voulu danser sur la scène de l'université et, aujourd'hui, il venait de réaliser ce rêve. 
Il n'avait pas vu grand-chose de la ville hier soir, quand le grand bus de la troupe était arrivé, et il avait passé la majeure partie de la journée en répétition. 
Néanmoins, il était taraudé par l'envie de retourner voir son ancienne maison, et peut-être aussi d'aller traîner du côté du terrain de basket... 
— Shaun Novick ? Il se retourna. 
— Mon Dieu, c'est bien toi ! 
La jeune femme qui lui faisait face était presque aussi grande que lui qui mesurait pourtant 1,88 m. Ses longs cheveux bruns cascadaient sur ses épaules. Elle avait un corps de déesse et des yeux d'une incroyable beauté. 
— O'Dell. Je m'appelle O'Dell, rectifia-t-il. 
— Oui, mais tu t'appelais Novick avant, non ? Il ne peut pas y avoir deux Shaun qui te ressemblent et dansent comme toi... 
Elle lui sourit et il sentit sa bouche devenir toute sèche. Elle avait le plus ensorcelant des sourires. 
— Tu mets des lentilles de contact, maintenant ? 
Moi aussi, dit-elle encore. 
Il la regarda dans les yeux, s'approcha et... 
— Mindy? 
— J'ai reçu ta lettre. Je t'aurais répondu, mais tu ne me donnais pas ta nouvelle adresse. 
— Je n'y étais pas autorisé. Désolé. 
— Je sais. Tu me parlais de ce type qui en voulait à ton père et... Oh ! je regrette de ne pas avoir pu te répondre ! J'espère que... je n'ai pas grillé ta couverture en te reconnaissant aujourd'hui ? s'inquiéta-t-elle soudain. 
— Non, rassure-toi. Tozzi, ce parrain de la pègre qui nous en voulait, il a été tué trois mois après avoir été envoyé en prison. Depuis, nous avons repris nos vrais noms. Mais toi, que deviens-tu? Que fais-tu ici? 
Tu habites toujours Hardy ? 
— En quelque sorte. Je suis rentrée dans ma famille pour les vacances de Noël. Mais je reprends l'avion dans deux heures pour retourner à la fac. J'ai décroché une bourse à l'université de Los Angeles. Je fais partie de l'équipe de basket féminine ! annonça-telle avec un sourire étourdissant. 
Shaun n'arrêtait pas de sourire lui aussi. Il ne pouvait pas s'en empêcher. 
— Génial! Donc... il ne te reste plus que deux heures, c'est ça? Dommage... 
— Oui. Ma mère est partie récupérer la voiture au parking. Il faut que j'y aille. Alors... 
Elle lui tendit la main. 
— Je suis vraiment contente de t'avoir revu. Et j'ai adoré le spectacle, vraiment. 
Il n'était pas question qu'il lui serre la main. Il la serra contre lui dans une accolade spontanée et, lorsqu'il recula, il vit qu'elle riait. 
— Mon Dieu, j'étais si amoureuse de toi en troisième ! Si tu m'avais tenue comme ça, je serais morte sur place pour monter tout droit au paradis ! 
— Je n'ai vraiment pas été sympa avec toi. Tu devrais me haïr, depuis tout ce temps. 
— Mais je t'ai pardonné, tu t'en souviens ? fit-elle d'une voix douce. 
— Oui, je m'en souviens. 
Ils demeurèrent immobiles, face à face. Elle ne se décidait pas à partir et Shaun cherchait désespérément comment prolonger l'instant. 
— Tu t'es réconcilié avec ton père, finalement ? 
— Oui. On s'entend bien, maintenant. Il est cool. Il est là aujourd'hui, avec Allie, Emily et Sam, mon petit frère. Ils viennent de l'adopter, 
— Allie ? 
— Ma belle-mère. Tu la connais, elle a travaillé dans l'entreprise de ta mère, quoique très peu de temps. 
— Ah oui, je vois. 
— Elle est devenue écrivain. Son deuxième livre sort en juin, je suis sûr que ce sera un best-seller. 
— Alors, elle a épousé ton père ? C'est super ! 
— Oui, il y a quatre ans. Et aussitôt après, nous avons quitté la ville. Allie est super. Je l'adore ! Si mon père ne l'avait pas épousée, c'est moi qui le ferais ! 
— Dois-je en déduire que tu n'es toujours pas gay ? 
En riant, Shaun l'enveloppa d'un regard éloquent. 
— A ton avis ? 
Les joues de Mindy rosirent. Elle lui prit soudain la main gauche et, tirant un Bic de son sac, inscrivit son numéro de téléphone sur son poignet. 
— J'aimerais beaucoup te revoir. Appelle-moi si jamais tu passes à Los Angeles. 
— J'irai à L.A., c'est sûr. Je t'appellerai, c'est certain. Et je suis hétéro, c'est indubitable ! 
— Et moi, tu me plais toujours autant, c'est évident. 
Sur un sourire aussi éblouissant que les autres, elle s'éloigna parmi la foule. 
Shaun la suivit du regard. Arrivée devant la porte, elle se retourna et agita la main une dernière fois avant de sortir. 
Il demeura figé. 
Bon sang ! Mindy MacGregor ! 
La voix de son père s'éleva dans son dos. 
— Elle t'a donné son numéro de téléphone ? 
En guise de réponse, Shaun leva le bras gauche. 
Harry topa dans la main de son fils, puis lui donna l'accolade. 
— Tu as été excellent, fiston. Je suis si fier de toi ! 
Dis-moi, ça t'arrive souvent que des filles te poursuivent en coulisses pour écrire leur numéro de téléphone sur diverses parties de ton corps ? 
Shaun rit et prit Emily dans ses bras. 
— Non, d'ordinaire je ne leur permets pas de le faire. 
— Ah bon. Celle-ci n'est pas comme les autres, alors ? Allie les avait rejoints en tenant le petit Sam calé sur sa hanche. 
— Tu ne l'as pas reconnue, chéri ? C'était Mindy MacGregor. 
— Mindy? 
Harry se retourna vers Shaun. 
— Ton amie Mindy qui avait de si grosses lunettes? 
— Je me souviens de Mindy, dit Emily. Elle sentait superbon. 
— Et c'est toujours vrai, soupira Shaun. 
— Est-ce qu'elle joue encore au basket ? s'enquit Allie. 
— Oui, à l'UCLA. 
— Eh bien ! Tu ne l'as pas bien connue, Harry, mais c'était une gagnante, cette gamine. Elle ne renonçait jamais. Elle avait beau être médiocre au basket, elle s'entraînait sans arrêt et n'a jamais perdu espoir. 
Allie embrassa Shaun sur la joue et ajouta pour le taquiner: 
— Rappelle-la tout de suite pour la demander en mariage ! 
— Bien, m'man ! 
Harry prit Allie par la taille. Même au bout de quatre ans de mariage, il était incapable d'être près d'elle sans la toucher. Ils étaient amoureux comme au premier jour, et cela sautait aux yeux. 
— Merci d'être venus, leur dit Shaun. Ça n'a pas dû être évident avec le bébé et tes horaires de dingue, papa. 
La petite agence de sécurité que son père avait montée était en train de prendre son essor. Les affaires marchaient du feu de Dieu. 
— J'apprends à déléguer, ça me fait le plus grand bien, rétorqua Harry. 
Allie se contenta de sourire. 
— Je t'ai trouvé génial ! reprit Harry. Mais inutile de te le dire, tu le sais déjà. Pour rien au monde je n'aurais voulu rater le spectacle. 
Souriant, Shaun regarda son père dans les yeux. 
— Je sais, papa. Je sais. 


cover.jpeg
1enace

SUSPENSE





images/00004.jpg
H@]][HJIIE






